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AVERTISSEMENT- 

JE n^ai point prétendu donner 
cette Pièce pour un ouvrage par^ 
fait : c'eji uncoi^p d'effaifait à Vâ'^ 
ge de dix-neiifans , Ù'jefupplie le 
'Le£lew d^y avoir égard, fai eu le 
pîaifir dy voir rire le Public enplu^ 
Jïeurs endroits , moins fans doute 
pour h bQffté despen/ees qu^à caufe 
de l^ excellence des Aâejuhi e^efi de 
nuoile Public lui-même ejl^onvenu. 
Au refie fofe me vanter qua travers 
lei défaut f 4.e cette Pièce , plîtjleurt 
perfonne^ d'efprity qui pojjedenpfar-' 
faitement le théatre\ jCont paslaip 
féd^y remarquer des lendroits dignes 

4e leur attention, 



ACTEURS 

DU PROLOGUE- 
L'AMOUR. 
LA CRITlOUE.- - • 

A cT:mJKS 

DE ](,A.GOME»iB.v 



JUP • ■: 

JUN 

MEI E- .1 

DA] ,#e. 


^à'Afi^is^JM 


flP _ . ) VfeîUe novutjce de 
- Danaé. ■'\l ^«^' ■';■ 

I. Soldat. Alj^cB. «ai si». 

II. Solda. AffflW' 6V1»*'' 


Li Scène ejl ditns Ar^ot. 



ou 

PETITE COMPDIE EN VERS. 

SCENE P&^M^JfiftE.' 

L' A M O U R. 



ens de l'Ifle deCytherc, 

I^t l'ai lailTé prè* de ma mcre 
Toute la bande des Antenrs : 
fe vjux voit fi dans cette Ville « 
Ait* yeun d'un ^^OoiX^m fm. ^élicu > dibile % 
Danaé pou roi t avoir coure. 

A uj 



» P R O L d G tf E. 

Ici le fcl'des Grecs , & leur bon kns nboiiJc J 

£t peut-être que iaris le inonde 

Ori ne trouve point de pays , 

D'uff auffi bon go«it que Parfe. 
Je vkns donc . . . • mais que y ois- je ? O rencontré 

maudite ! 
L'Auteur n*attendoit prfs une telle vl/îte. ' 
Je ne me trompe pcirit, c'eft elle que je voî^^ 
Cefl la Critique • • • « 



S C E N E I L 

t'AMOUR, LA CRITIQUE. 

tA CRITIQUE. 

H 
£ bien quoi î qu'en voulez-vous dtret^' * 

L*A M O U R. 

Ct que tcnct'Vous faire au fpeâaclc I 

LA CRITIQUE. 

Qui,mocl . 

Cef^Iatîouveautéquî m'attire, ,. . 

Selon mon ordinaire emploi , 
Je viens voir la pîçce nouvelle ; 
Ceft-à-dii:e, bailler, fifïicr, j * 

Mépriser Danaé comme une bagatelle ^ 

M'cnuuyer ,& puis m'en aller., :^ 



L'A MO 17 R^ 
^Xrbletf ^ c'eft nettemem déctocr fi pcoTéir* 
LACRITIQUE. 

Et que feroft^om fam oeU 
Dans une Comédie , ou daifis un Opéra î 
A^piâudir .' & fi donc , la mode en eft paflféâi 

r A M O U R. 
Fort-bien: de Danaé connoiifez-vous T Auteur! 
lA CRITIQUE. 
Je n^ai vraiment pas cet honneur 
U A M O U R. 
Ceft un de mes fiijets > je Teftime » je Faîme J 

Je m'en déclarc'protefteur ; 
Et fi vous rattaqiiei,c'eft s'en prendra i moî-mémCf 

Je ne fuis venu dans ces lieux 
Que pour le foutenir contre les envieux. 
C eft moi qui le premier lui fis naître VtirAû 
D'àccacher Con efprit i quelque Comédie , 
Ec comme en ion fujet il étoit incertain » 

Je lui propofai le dcffein 
De donner quelque trait de la métamorphofi| 

Danaé s'offirit â Tes jeux : 
Mais en petite pièce introduire le^ Dieux i 
Et les faite parler fur un toAférieux» 

Ceft une dangereufe chofè. ^J^ 

Il falloir pour donner à ces Dieux un bon (oH 

Les travefiir en ridicule. ^ • 

Ainfi , fans f« faire un fcrupul« , . , .^ 



PROLOGUE. 

Conduit par le Dieu de FAmour » 
D^un (bjet qui fèmbloic fait pour la Tragédie 

Que Ton va bîen-tôt mettre au jour» 
L'A^>€-R IT i Q UE. 
Un€*fl%lHMd hAi^tfTbotis Diedk , queUe id^e ! 
padmire de t*AuteSr i'ioipertïnent delleiiii 
Dfayoir ainiltovme /upîtir en Crirpin. 
La vérité • mèTemble « eAt lié mieux gardée 
S*il eut pu tnmsfenfiêt^Jopîter en argent. 

t*a M O U R. 

Jn^atÊm^Ëttffmtlî Ju goâr d*l pr^nc i 

Ainfî , Madlt^h Crhiqué « . 
'M'ulezfVfNlifft voti» ptahtj'iin pouvoir tyranniqut. 
L'Amouris^eYi vengerdit fur yous. 
Je n^f^'pariiîjtiAt'ejipftqtte s 
Qutoii^tteiridftV craignez mespoppiv 
r>t ik> ^ChiTi^ l^ï Q U È. 
L*Amour eftforrpfeffitt!): ïe me^pàrleren maître! 

L'A «OtJ R. 
Voti|0ieittrimef.pat1oAg-tektip^à'me eonnoitrct 

LA CRITIQUE. : 
Puî(qu%i^ii» l <ffc Mfa#l i n f ^ eè pitfr tbn* là ,' 
En dépit de TAn^ufV tsi pfecfe tombera* > 
Je (^rai du PutH^isîfSr la^colm^ ^ ^ "^ 
J'alHimeraî lé fevrfitHr Mrpittniu>Parcerre , 
C^ontre rAuteurfur4)o«tfégiiÀrraîmes traits; 
Je*débkmV(Mftitteift ' "^ '^ ^ 



ÏROLOGUÉ. <» 

A tous ceux qui voudront en prendre : 
Au milei^ttu pkdfeïrè'j atti ibb)6 , au> phiâtti» 1 

Je irouveiai bien i les TCtidrç. 
Partout (TèDanaé je dirai pis i]Hepca(kc> 

Je nê^dus crains point; & dans peu..,; 
Yous enteildret parler de la Critique .... Adieu. 



'•s^:e::n.;^j,ij„ 
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L' A M Q^U ^ )ê«/ «« Pariirre. 

H , Meflieun , n'allez pas en cioiie U Cridque } 
-Segat^llP'Ati niairn ef[)rit ' 
Ainlî qu'une pefte publique. 



A,. JurJ'huL 

L'Amour s'en eft rendu l'appui : 

Que votre (èndmcnt ne me foit point contraire. 
Vous ff avez ce que je puis faire. 

Ne Toui avifcz pas de vous jouer à moi : 
L'Amour n'eniend point raillerie. 

Je lancerots fur vous des Sèches, par ma foi * 

Dont TOUS TOUS fentiti» le teQc de U vie. 



jto fKOLOGVËi 

Vous avez vft jufqn'à pré(ên« 

Des avères, des mîfanthropes i 
Des fourbes , des grondeurs , des joueurs , del 

Efopes» 
}*a! forcé chacun d*eux à deyentr Amante 
Çn a beau fe fouftaire à mon obéilTancf y 

Il faut y venir tôt ou tard* 
(fûpiter & les Dieux qui boivent le Neâar , 
Aiofi qu« les mortels» révèrent ma puiHanse; 

Ainfiy Meflieurs^ accordons nous : 
f)e cette Comédie embraflezia défenfe; 

Sinotf, redoutez mon courroux. 

Et pour Vous , Déefles mortelles , 
Si vous apfrtandiiTez cet ouvrage nouveau ^ 
Je rendrai vos Amans fidèles ^ • • • 
Us vous trouveront tol^jours belles . ; • } 
ftà jure par mes trait», mon arc» & mon flambej|j|0 

Fin ^ fr$hj^$t9^ 



D A N A E 



JUPITER CRISPIN. 

On voit au fond du Théâtre la Mer Egée ^ 

& fur le hrd ditrha^e une Tour dttirain 

où Dartaé ejî enfermée. 

I I ■■ 

SCENE PREMIERE, 

JUPITER fous thahti de Crifptn , avec «4g 

Couronne fur U calotte , & »ne tfpect df, 

foudre À la main, pour le d^ingutr. 

MERCURE, 

MERCURE. 

JtNiîn vous Toîci donc arrivé tïir If 

|! Ouf ....TiM bien fatijguépurdcfccndnl 
Pour vous, MonfieiK mon très-cherpeni 



Il D A N A E* : 

Dans un irSv^e jip iî^ ^ li t en forme ic cha!/ê f 
Vous êtes Jcfccndu dit. Çki jb^t i'vçtrc aîfe. 
)l'ais moi , toujours ^ea))^tc 4i»|^)UfCf <ie r«r, 
}*ai cent fois inauJit kl voilure f *• . 



\' P {*l»< N-^ 



Donctn^a fait préfcnt Jupiter. 
J U P I T l! 11. 
Vous n'étQg i^u'un Uqiiin , Mercure. . 
M E K C^U R K. 
Comment donc! fuis je un Dieu feulementen 
t . peinture >f ^ ^ ^, ^ _ ^ , , ^ v 
Car pour vous , vous avez Tair galant , cavalier : 
vo%^ voilà tout aimable^ ou la foudrj; iii*i^mme; 
On vous prendra par toik^|iaMC jp^ Dieuf*gCRtiI« 

ho mine ; 
'filais mol , l'on^me prendra pour un Dieu roturier* 
^ J y PI TE R/e fiMfrr«W»»> 
Si Ton en juge par la i^jne , ^ 
«U eft bien vVal que j*ai la preftancé divine» 
Mais Malgré cet air noble ^& ce maintien diviQ ^ 
Je ctols què^je refTemblè encor plus à Crifpin. 
Pour cacher ici bas ma puiiTance immortelle , 
Sous rhabit de Crifpin , if*ui^.bQn||ne j*ai pris l'aûv 

' Sous cette figure npi^eile 
Tu t'étonnes de voir travefti Jupiter : 
^ Majs pour moi , je n*en Jf^ que rire ; 
Et puifque Ton m'a vu Qgne , T^cam.^ Satire» 
Je peux bien aujourd'huii^ p(^r q^pn iii9»VM^|kâciii» 



ou JUPITERXm&PIN. wf^^ 

On dît que les CriTptn* çnt le taletit déplaire ; ^ 
Qui plus cft , je^ux ctre^înconiin fur *ft terre: 
Mais bafte là deffus ... pte-tent d'une autre aflFaîre, 

MER C*¥^R-&r- - ' ^ 

Soit .... or ça v(ii^s«'iiniM>^«Hâ*^^to<s'î(^it 
Je gage qae Tamour .« i juAémtfit m^ VWcf : 

Je lis dans vol ytiHtjeciwylk!^.- • - -" ^ 
Céft en vain fiir ce point que Vous voûtez TOUS'UÎrt • 
, J U P IrT fi »: à forh*'- 

Ah tJenwrpuflc ! ila rmfom - - - «^ • «- 
Je rayoue,.il cft vr^i , j ■aii»e im jeitiie téitârùiii. 
Ne me condamne point dans^ntetlde ma flamme. 
Je lui facrificrois iution ; cac c*eft ma femme. : 

Quel çfl donc cet>ebjct«Kni veat» - > "- ' 
Qui vous a coc^Jl«^«ftf«nN> ^ - *- ' -* 
En voudrez-yous toujours a^m pîiuTi;e«^inorfflIcs I 
Alcmene , lo , |,gd^ 4»!M«,AelWeIé, 

Fpur.c]ui vof.çeçœttmbrOicr* * - ^' 
Maintenant vous déplaifeal-eiles ? 

B519! tu mcWomjiiç^ lidç fMgMMs^^Mèiie^ -^. 
Je n'ai jamais feqti pour eli<sMe|fi^^^«tMf V T 
Je te parle, m^ foi, dti i^^^p^xicMon càm , "^ 
Et te fais conadcot de jouteSipi^i^c^âied» ^ -- ¥^ • 
De mon amei pj|flaftiy^iipnç4tSicécy: ' '' 

Elle s en pçnfc on{^jgj^j|j^^5y^lB^ plaka.» w .^^ , 
Je les câime m jins que . j, • ^ . • • • , • j ■ 



\ 



14 D A N A E* 

Mais, Mercure , après tout , pttifqu*il faut te le âh$p 

Pour Danaé mon coeur (bupire. \ 
Vsa im brouillon d*OrfcIe Acrife étant infirme^ 
Qu*un Priocc parricide & traître » 
Qui de (à Aie dcvoituaitre , 
%m feroit faire un (kut dans Téternelle nuit^ 
pans Danaé voulut éteindre fa famille , 
Ec dans ces murs d^airain fit enfermer fa fille* 
Cette Princeflc étoit encor dans le berceau , 
{.orfquMle y commenta (es trifie^ deflinées . • • ^ 
JEIle n*a maintenant que qiiin^e ou fcize années^ 

MERCURE, 
lia peAe ! le friand mufeau ! 
JUPITER, 
^e n*a jamais vu d'un homme la figure* 
Je lui paroitrai tout nouveau. 
*: Elle igtioxe dç tout , Mercure • • • • 

MERCURE. 
JEnçpr mieux . • . . fexcellent i^orçeau j( 

JUPITER, 
Ciel ! quelle (èra ùl fitrprtlê 
ffoj9fiC en ma pe^onne un mignon Jeune tt \>i^J^ 
Lui jurer une amour (bumile J 
MERCURE. 
pBic flepoorapas fe tenir dans fa pea«« 
• iU P I T E R^ ' 
fSependaot not chofe à mes vœux eft contrfîrcji ] 



OtJ JUPCTER CRISPIN, if" 

Pu pied de cette Tour ils ne forteat jamais ; 
Et forcer des (bld^s c'eft être téméraire; 

Car je fuis devenu poltron 
En prenant de Crî(pin la figure & le nom» 
Pique , Mi , ipée , 4iallebarde , canoni » 
Me feroient fuir au Ciel d'une beHe mamerf* 

MERCURE. 
Maïs voici bien une auitre afiàirc; 
Car comment vaincrez vous la vieille Tiphaé^ 

La nourrice 4e Oanaé î 
^le veille fitr elle en cette Tour aireufç. 

JUPITER. ' 
Pe nos diÇcukés c^eft la moins épîneufe, 

M E R .C U R £• 
TenesK , m^en croirez-vous l Lé moyen le plus foff 
Cft de faire â leurs yeux briller Téclat de l'or . 
^ force de ducats gagner la fentinellc* 

Pour votre amour n épargnez rien* 
ITaveJtvpHS point d'argent ? C*cft une bagatelle % 
^Qtts n*ayez qu^i vouloir , Ypus en trpuvecez bie|0 

>Û>ITER. 
Que tn laifonnes bien ! L*or efi la clef des amei : 
J^ar' for on vient à bout im iTommea «t jd 

femmes , ^ 

pcf petTts 8c desgn^ds , foldatf ft cetenu 
' Ob ! va. Ta , qu^â rârgent ne denoe^] 
^eii aurai plut qu'il nVn faudra ; ^ 

0r,£)cyctti^,acii^lcttyf|j 



«l •- 



^6 ÎS^^:^ Af^^^ * -'*^ 

M E R C U R H. 

Maïs gare que fanon ne vienne. 

Pourez vous d'elle vous cacher î 
Vous fçavez nateits que mor que la bQj^f^DicSt^ 
Sâ-tét qu'elle s'y met , eft tant foi t peu dîabkfle. 
Jufqu'au fonds des enfer» eHe iroit vous chercher! 
Car entre nous , Seigneur^ Madanie votre époufe 

£fi de riuimeur la plus jaloufê; 
J U^.I TE R; 
tl faudra la guetter : iî ru U vois venir , 
Mercure y tu viendra«^|^«0mptemenrm*a?ertIrr 

Ce n'eft pas que te rflpprél)ende ; 

Car slD^^ft^^our^enedenrande 

De Daniké^iume Avî^vr 
Je voudrois fçulenient kiit^rouver que mpn coeur , 
Ardent à lui marquer mon amoureuff flaniœe^ ^. 
Peut faire quand iixcBi: d'une fille une femme* , 

Qiioî , VQU^ne voulez <juc cel^«^^ , ^.^ 
.Ah , rhonncte Dieu, que ypi là !. ^ , .. ,^^^^_j 
Pzt là vous m&içjïl^éant l'Jiîfioli^'uné place » 

J U P I T E R. .^ ,-«,. -, 

On connost les grandjkjccuirdrajde^grand^çs v^tys»^^^ 

• MERCURE. 






J»if»v 



:;f 



Avec ce l)cau jargon , il ne vous manfliic plfl?,i^i^ 

Qu'une pique à ta main , un ^quc.» une tfùh^ub'^ 

Et tout Taccoutrement que Fcn portoit jadis ; 

Chacun vous prendra lors pour un autre Aniadis* 

Tout 



ou jupïttiTcklîspiN. iV 

Tous ces beaux fentiraem 119 Cot» ^us en ufage* 

JUPITER.'. * 

Dis ce que tu To^dra^ : je prétends être fage. 

Maïs je Toîs près de çettç^lÇQur , 
Certains grands^'ftafiçrs^, i^vec dj^Jiia}kbardcs* 

MERCURE.... ) 

De Danaé ce font les gardes^* 
Qui fenr en faâion & l^ nuit & le jour* 

Ils ont Tair mauvais r • • •- mais n'importt , 
Arançons. Serviteurs ..». auvrez-^ioui^cettcf 0rte* 

Peùt-onàDanaé dire4iny|&9t2 - - . 

s C E N Ç II. 

J U P I T Ç R , M Ê R Ç U 4 Ë. 
DEUX SOLDATS ARGIENS «» 

paroiiïent À rentrée, de la Têur de Danéé 
la hallebaxidf in main* , 

T. SOLDAT préfem'anfia fointt dt fa pijtif 

j\ Lte.U^ 
M F R.C U R E. 
. Bcife>ré{^on(equ€:voità I 



fi- T / 



I« DANA E' 7 

JUPITER. 
Permettez-nous • • • . 
I h SOLDAT fréjtmant U pointfdifMfiftar^ 

Point de repiiqiie ç 
Croîs moî range-toî de ma pique, 
JUPITER trmihUnt. 
^e tremble « • • . mais, Mcflieujs . • • . 

I. SOLDiV^T^ 

Oh, potiK tant de raîfts^ 
M E R C U R^ E. 
Pttt(c|u'îls le prennent fur- ee to4i , 
Morbleu,fairons4e$fief$tdéciaronsqui.noi)9&mraes* 
Infolens , vous croyez être devant àcs hommes ; 
Mais vou s voyez en nous deux Dieux, i fart, tôt 
peu polti:o ns y - - , 

Et nfêraenn peu trop fenfb^ns^' '■ 
Ceft le Gj^nd Jupiter » Tnutôur^dela nature ^ . . 
• Et ittoi }e fuis fon fils Mbrcurc. 

I* SOhï>\T fréfint»;ïttof*joinrsia'pointe, 
MefTieurs les Dieux , faiv^ eompliment 
Fâiffirz votre chemin , vous ferez fagement. 

Sans refpeâer vo» plates minés , 
Nous poi*î«ns >aflbmrocr vos Ma- eôés divines.' 

jypJTER, 
Pour vous perfuiad'oï' de ee que nous dîfons , 
Faites quelque fouh^ , fi: nous Faccomplirons^r 

IL SÔ^LDAt. 
Tu veux donc )jiirqu*au bout fmScx reffioattrit f 



L 



ou JUPITER CRISP.IN. x> 

Mais n'importe, voyons : nous voulons bien encor^ 

~ Pour confondre ta menterie , 

Souhaiter une mine d'or. 

Puis de ta Déité convaincus pleinement , 

De cette Tour d*airain nous t'ouvrirons la portej 

L SOLDAT. 

Etauee ce voeu promptement ; i^ 

Je te donne les clefs : Us voiei que )e porte « 

Parbleu nou» n'avons pas (in (bu , 

Moi , ni mon compagnon^ fans lui faire ttnreprtsl 

che* 

J Ù P i t E R. 

Hé bien , fouillez dans votre poche* 

I i. SOLDAT Ji fiuilUnt. i 

Quelle quantité d'or ! 

I. SOLDkr'yfifiuilhnK 

Ma poche eft un Pérou ? 

Si vous n'êtes des Ûîeux , que poiiriêa^ Vous être î* 

Ah je n'en doute plus s & nréme â deux genoux 

Jt fe fftti anx genoux de]ufittf\ 

Dans le grand Jupiter je recohnois mon maître» 

1 1. SOLD ATyj iitte atifi ÀgenoxM. 

O Dieitx puiâ'afis , pardonnez«nous : 

Les folJats n'ont pas trop Thonnsur de vous COlA 

noître* 

JUPITER. 

Vous autres, vous croyez aux Dieux 

Par bénéfice d^tnventaiie , 

B i j 



ao D A N A E' 

Et TOUS êtes des malheureux 
Que )*auroIs du cent fois écrafer 4u Tonnerre. 
Si j*en croyois ici mo^ tiiii(jppti4hiTieuz , 
Eès ce même mdhierit', Meflieursks incrédules t 
Je dc?cA ¥0«ëf»f». € v/f«te >ifencx des pilule* 
En attendant , renf ^^ th* * cette Tour, 
levez vous maîntcnaï»fl«ew>*fe tottrJJârt&niw z 

M«s^?#nil»t?!lPVo«i^*WrtfteV \ " ..l 

* De tenir fecrcttei 6l i i < ttH) frrr 
Et de n*en parler à per(bnne. 
'Adieu , tirez . ^^ -* * ^ "' "* * 
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SCENE ï I I. 

J U P I Xvfe^?^-*M-E R C U R E. 

M ERCy R1E. "* ^' 

, X^^i'o» jWmire^'yërm : . 
6on éclat fçait charmer le cœur le plus fkuvage» 
Mais entre nous , Sià§aaifs^i^îé*twâr»àÀên , 

WUuPITBR. 

Q<te cimirtuf 
J'ai les defs de#lii'Boa^^%rfy*t^ davanttge } 

La fuiTciUaate lïpfcrf,- ^' *^^ ' ♦" 



ou JUPITER CRISPIR 11 

L'argus de votre Oanaé , 

Eft cfncorepnnoairerôbftadè."'" 
J Ù P ï T E R. 
n faut , pôW l'engager , faire un nouveau miracle. 

Aux Dieux cela ne coûte ijeiv» 
Je les fais par centaine , & je m*en trouve bien. 
Cependant, ifîSon amî, va*t-en faire |a ronde, 
Parcours un peu de l'œil le Ciel , la Terre ôç TÔndc^ 
Ob&rve tta&ênicnt tous lés pas de Junoo; ^-^^ 

Je vais t'en ^ti^'hrtiifôn : ' . . 

Quoique le fbii qui me dévore . - 
.. Soit «aBhMftf'fa' verttï , - 

Son efpric malin & têtu '^ 
Jufques fur Danaé me pourfuivroît encor». 

Votre Junon^'eft bien la plus fotte pécore • • • « j 

-'-"J u^ î r È R. ' 

Jl efi vrai : c'eft pourquoi, fans faire de (Km^ 
Il faut ici jotiàr d'a^refleç , ^ ..j>. ^ 
Tu ponras bien par ta finefTe 
L*éIoîgner , ou du'méinl^cféfrul^elon fbupçon. 
Moi , je cours me jetter anxgenogx de ma belle à 
Bredouiller'âes discours de rcnjouéCriïpin,. 
Toi 9 va de ton côté , poiifr féconder mpn zdc^ 
Exercer le talent de tôft efprît malin* * 
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SCENE IV. • 

3 V?n E R feui. 

S Errons peur Un moment mon loudredans mM 
poche : 
Peut être il me feroît id quelque anicroche. 
Je veux m'humanifer un peu ^ 
Et quitter moo éclat de Dieu. 
MaÎ9 ouvrons promptement cette ptifoA auSertf • 
Bon ! voici la noùrtice. • « • 
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SCENE V. 

JUPITER, TIPHAE' hahlUee em 
vieille & s^ appuyant fur un baten^ 

T I P B A E*- 

Jl\ tl , que Vois Je ? \3n mortel . 
Jufqueif dans notre Tour porte un pas crJnvinel! 
Audacieux -filou , dis- moi , qu'y viens tu faire ) 
Mais qui peut donc avoir difperfé les foldâts / 

As- tu trompé leur vigilance f 
Sans garde notre lèxe eft-â fur la défcnfe } 



ou JUPITER CRÎSFIN. l| 

Ah malheureux , n'approche pas ... • 
7 U P I T E a i fart le premier vtri. 
Cette vieille nourrice z Thumtûr bieri revécho;' 
Mais, ma bonnt , faut-il être fî pigriéche l 
Je fuis un bon enfant , Madame Tiphaé ^ 
Qui plus eft , amoureux . • . • 

T I P H A E% 

De qui ? 
JUPITER. 

I>e Danaé | 
Kf a foi , je l'^aimt I U foh'e , 
Parce qu'on dit qa'eJle eft jolie. 
!|iais qiie vofs<-je \ vos yeux d< courroux enfiamnâl 
Ne feront- ils point dé^rmés 
Par les attraits de ()«tte bourfè \ 
T I P H- A E*.. 
Ea livrant Danaé je vrahi rois le Roî« 

Elle 6(i confiée à m a- (oî ^ % 

JUPITER. 
Quelle fèrardoncmarreifouircc / 
T I P B A E' txamifMnt Ufiptrê de h^it&i 
Mais viens-^i , dis^-m^i botinemenc » 
Eft-ce par ton habit , ton air hctéroclite y 
Que tu Teux d*ui> galant faire vois le mérite ? 
Voilà y je vous l'avoue , un beau bijou d'Amant. 
Ma foi, c*eft pour ton nez qu'on garde la Princcflgj. 
Vo/ex un peu le bel Qifeau , 
Pouf infpirer de la tcndreli'e« 



«4 B A N A F 

Hé bien, foît , [c ne (nts pofntitcav , 
Je fuis , fi tu le vc w , v^nj^iofi^4^JumUh 

Rien nVft £|aid qui^ ,n|g figvi;^*.. ^ . ^ . . 

Je n'e\js jamais Taîr cipgags^pii^ •«!# 

Mais après tout j'ai dçruge|ic^.. . 
Et , comme tu /^s|is bien , Targent eft un mobfle, 
A qui de tous les temps j(î|^n ne fut difficile. 

T l « H Ai« F* 
Tarare , . • . c*eft ainfi qu'on attrape les fotSr 
Là ! que dirpiiJç Roi d'Argot 
Si je vous faifçis ymû^^^JlcL^^'t^ . 
Votre bourfe pourtaQ^IP {{«uumfpft gentille. • •; 
Que je la yojfe de pim pres^ .*< . ^ ;;«^ 

Courage , ma vertu» ne manquez pas de force. 

Céderîez-Yous. â i;ette amof ceiu* 
Mais quoi , plus je la tiens â(.pluti*)Mr«i«4l^ttniits* 
Ah , fi le fonds pouvoit ne k .suider jamais ! 

J U Pa-T E«Ri ^^^ 
'i Je puis accomplir terfeuhaits ^ - ^ 
J'aurai foin de la tenir pleincf "^*: *^ 
Mais IséXiAs donc plus inhumrainet* 
Xaifle-moi feulement pouiïer quftl<|ne feii|lbr; 
Je n'exige pas davantage* * >%.«-*? 

^ *^'t' î P H A EV ' 

Vous me promettez d'ccce fage ? / 

: \ JOTITER, 



/OU JUPITER CRISPIN 45; 

JUPITER, 
^uei conte ! ^(Turémeot : je Jiais le badinage* 

- T I P H A F. 
Je vaiscoatenter vos défies* 
J)nnâé dans aes «murs n'^ jatnats vu peribnne , 
Et je crains que d'abord un iiomroe ne l'éconnei 
Pour la première fois vous Tatiez voir fortir; 
£t fon air ipn^oçenjt ponra vous ài^ctnr^ 
Eloignez-vous. • • • 



'^■^r 
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$ C g M E VI. 

JUPITER D A N A E', 
T I P .H A E' , ocrant la Tour» 



H 



D A N A. fi' i T$fh4é. 



% Elas \ je te croyois perdup. . ^ ; T 
jMais que d*objcts divers s'ojBf^ent à notre vue )[ 

T I P H A E\ 
Cette nouveauté vous furprend î 

D A N A E\ 
Ah,bons Dieux, que le monde eft grand ! «^jl 
Ma cherc Tiphaé , de grâce , 
Fais moi voir un peu de pais : 
Car à la fin je fuis bien lalTe 
J»voîr toujours yécu dans ce fombre logÎ5i 



ttf D A N A E-, 

Je n^aî pinais vA de ma vie 
Que des chiens, des chats, des oî&awu 
Et ne voir que des animaux y 
C'eft une trîûe compagnie. 
. Tant d^BOÎmzixx^itffercwattt ^mfiter. Ah Ciel f 
, Je tremble , cache moi. • • • 

T 1 P H A Ê\ 
Qui vous fait crier de la forte I 
D A N A £* tremUémie^ 
Quel animal encore eft-ce que j'aperçai! 

|[ vient â n^us : ah , je Gxls morte ! . . . 
i U P 1 T E Ri far^. . 
Les filles n*oni plus peur d*animaux comme nous* 
Elle eft Tunique ^ je le gage. 
T I P H A £\ 
• Hé-, ma fille , raHurez- vous : 
Cet animal n'eft point fauvage. 
Un jeuae agneau n*eft pas plus doui, 

D A N A E' 
Qu'il n'avance pas davantage i 
Tiphaé , j'en ai txçff de peur. 
T I P H A E'. 

Examînez-le bien ,. voyct quelle iouceur. 

Ali^rochczityout, ;na hlie ; appi^ochez^vous, vout 
dis. je 2 
Regardez /on air gracieux» 
Là. • • • • que dites- vQus de ces yeux ? 

AlloQ^de votre erreur fouffcez qu'on vous côxrîgé« 
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OU JUPITER CRISPIN. 1^ 

O AN A E\ 
Plus je le confiderc, & moins j'en tî d*effroi. 
J U P I T, E R i f#r#. 

Vraiment je le cn>is bien 

D A N A E*. 

Je fois je ne %ii ^oi* . .;' .' 
Qui dans mon' cœur jette un défordre...*; 
J'en approcherois bien : mais s'il alloit me m<K« 
dre ? . . • 

JUPITER À pm^ 
J'en ferois bien fâché 

T I P H A E\ ÀDanàé, 

Non, n*«ppréhendtfzrie»^ 

D A N A E*. 

Mais. . . . Tiphaé , je voudrois bien 

S^^otr c^mthcac cela 6 nomme f 

TIPHAE'. 

PiiKque vous le voulez , ceta ^'appelle un hommu 

D i>. N A E\ 
Un homme f le drôle de nom ! 
Que ce mot eft doux à l'oreille ! 
. Un^ lïoaainc ? ce nom me réveille. 
Ah, qu*un homme elV^joJi! .•• mais qu*ea £ure 
de bostf -■ 

T I PH A E\ 
H foa votre Amane, yous ferez fa Maitrefle* 

D A N A E\ 

U (èra mon^AiKtoc! 

Cij 



ft D A N À El, 

JUPITER' ^^éifVMÇtmt vn^ Dan^é^ 

Ouï , ma chère Princeile ^ 
!î tu me le permets « «lès ce méfne aiomenç' 
Je me déclare ton Amtnt ; 
Mais un Amant tendre & fînçere. 
Qui n*a d*auiie plaiiir ^pe de vouloir t'en faire. 

DAN A £•. ' 
Ah , qiilai- je entendu f les Amanç 
Sont donc des Animaux parlais* 
^ ais de quel aputea^ï trouble eft mon amc faifîe I 
Je ne puis dire ce qi^e c'eft. • • • 
En lui tout me çhariiie & mç plait. • , • 
IXp joifs en le vpjrapt Je fuis toute ravie. • . 
Mais, Tentez vous, pouf ipoi ce que je &ns pour 

vous / 
Je ne vç^s tr^ifvç p^întle regard, aflcx doux. • 
Vous avez Toeil fatl^uehe t dç je ï\t dans votre amç 
Qu^fç voasrn*épr9uye^ point. • ^ , 

jyPîTER. 

Ah 9 quel conte , Madame ! 
^vec quelque couleiir qù*on ait peint ma* fierté» 
Çroic-on que dans Çqs QaQCS uo npofiredn*alt porté* 
:• ' R A N A E\ ^ • . */ 

Je vous trouve pourtant , malgré cet air &rouche • 
Certain je ne fçai quoi qui'mecHarmc & me touche*' 
Plus Iç ifous e^tretien^ , plus mes troubles fon\f 
grands. 
Ah • c*ea efi fait ^ je me ttitds. 



> U P I T E R. • 
Que cet aveu m'eft doux ! Rien pour bio») je te jur« 
Pat les ondes dù5cyx»'. .. Mat* j'aperçois Mercure^ 
'. Hé bien, qu'apportes'ta^de' Bon î 



' •>•••' •' : ' ■ ' ^- 
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J U P I, t È R. M E R C U R E* 
b A N A E'. T î P H A £•* . 

D A N A £'. d'm ton gaù 

Ue voîs-je ! encore tio' homme! 8c d'ôùVieii* 

nent-ils dbtiibf ' i 

TIPHÀE*. 

Quoi, <i*eftdonc làvbrrè cmiflaîrcA 

JUPITER. 

Ouï c'cA oiôn comnàiffibnnaire^ 

. . (klop'ambafliideUr ordiiiatre , 

Le porteur dq \w% bii|ets.dèux ^ 

L'Argus qui veille à mes/jaiéux^ 

Et, pour vous en tracer les derfifâïes peinture! ] 

Le bras droit de. m6s .«vamuréSb 

Que dites-vous de fon mimm } . 

. T I P HAE'i : . 

. /• dis qu'il eft fort j9gré^Ic¥ 

C iij 



9» ©ANAE', 

Et qu*n me pUirott fort ^ s'il fallok faire un choix. 
Jîft-tl tendre f 

MERCURE. 
Moi î non : je fuis dur comme un diable y 
Du (èie féminin je fais fort peu de cas , 
Et je (çai comme on doit refpeâer Tes appas. 

s Jmpiter hms, 
Mais à propos , Seigneur « ce maudit trouble fête 

Veut étrangler votre conquête. 
^oyei-U maintenant > pulfcjuc yous le pouvez. 
Dans Ion accès ^qiHnteux }trnon nous vent ton» 
battre : 
Elle fe Fait tenir â quatre» 
JUPITER. 
£i(lc du corltre^ttiHps ! 

D A N A E*. 

Qu'eft-ce que tous a?ei ? 
JUPITER. 
Sauve-toi I ma Princefle,ou te voilà perdue. 

D A N A F. 
Je n'ai garde vraimcac de vous perdre de vue. • » 
Le péril .mf paroitra^^dotox , 
Sjjeie partage* avec voitàp 
JUPITER. 
Elle efi folle de moi> la petite drolefiêl 

Allons ^ fauvons-nous : le temps preflc s 
La nuit pour nous (fâcher iêmble 'venir exprès; 
Bien-tôt le Uoiid Ptebus ^ Us d'échirer le monde » 
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Va Ce culbuter dans l'onde : 
Saus ces arbres prochains allons prendre- le frais, 

À Mercfire» 

Pour toi, dont la cerf elle en malice eft féconde» 
Cherche quelque moyen pour écaner Junon^^ 
Ec reviens m'informer de ta commiffson. 

Jtifiter €9rtdmt Dânaé fius de» arhu" 



SCENE VIII. 



MERCURE /m/. 



J 



UflOR vient fitr met pas» Allons » ferme Mer^ 
cure» 

Donnons la! d^ h tablature. 
Elle vient • • • Mais que vois je! & quel déguîté" 

ment ! 
D*une D^me Gigogne elle a rhabillement. 
. Ah y ah , ah , la pkifimte hifioire ! 




Ciiij 



s C E N E I X. 

JUNON €n Dawm Gigogru ; MERCURE 

MERCURE. 

\^ .U9Î» Madame , alkut-vout vous montrer k 

la Foîrc î 
"^ Sommet-noiM dans le carnaval } 
£ft-ce là votre habit de bal t . 
* Expliquez* vous :'t]u'eil dois^je crofre T 
J U N O N. 
Voyez^ un peu Porîginaf î 
M E R C U' R E. 
ju^^iter en Crifpm! vous en Danre Gigogne ^ 
Puî^fé-je devenir un cadet de Gafcogne^ 
Si le timbre dos Dieux n'eft- fcic; • • 

J U N p N^ 

r 

L'anin^al l 

MERCURE la confidéram. 
Entre nous » cet habit no vous fied pas trop mab 

J U N O R 

Je me veux venger d'un parjure 

Sous cette comique figure : 

}*ai ff u qu*il aiine Dtoaé. 
Jadis , lorfqu*} 1 aimoit la jeune Senfielé / ' 
Je pris , comme l'on fçaît , Vm d'une vieille femme. 
J abufâl ma rivale , & par mes faux discours , 



6u JUPITER ci\sptu. a 

Bîen-tôt j eus le plaifir de voir finir fes jours , 
En la faifânt périr au uiîJfeu Je la Éamme. 

Je veux à Dânaé, faus ce déguifémenty 
Faire uiif (èm61ablé traitement.' 
MERCURY Mf^rt. 
Par ma foi , MWcîanié Gigogne ,^ 
Voti^ êtes pour le coup une indigne earognejf 

J U N O N. 
Elle pdwxàit fè méfibr v 
St je lui paràiflbîs dans Técht ië ihz gloire; 
Maïs voyant cet' hîïbit elle aura lieu de croire 
Que mon deiTein (èra de la dé(ènnuyér,^ 
Pour toi > je devrois bien châtier ton audace^ 
iPraftre* - 

• MERCURE. 
Me châtier î 5t pourquoi donc, de gracéf 
. Je ne f'jache pas de raifbn. • • 
J U N O N. 
Vous êtes un joli mignon !^ 
Au Kctt de ni*aYcrtîr qu'un époux înfidcllff 
A fait une intrigue nouvelle, 
Bon (célérat .vous le gâtez; \ - ' 

Vous plongez Jupiter dans hmUc voluptés. 

MERCURE. :-. 

Ecouf e2 : hoi"^ fa femme il aime tout' te niond'e i 
Aujourd'hui 6*cft la bràne,& demain c'eft ia blonde $ 
Et comme un papillon au milieu d'un jardin. 
Tantôt l'œillet lui plaît , & tantôt le jaf»ia^ 



J4 DANAF 

J U N O N. 

L*hum<Kif de Jupiter coquette & vagabonde 

N'a jamais eu pour moi d'appas. 
Si-tôt que cet ingrat de la célefie voûte 

Vient faire Ttinour ici bas , 
Les DiefTcs, les Dieux, tout fe met en déroute» 
Ils viennent de vnider trois tonnes do Neâar , 
En caffant pour le moins cent douzaines de verre. 
L'un jure^Tautre rit, l'autre tom)>e par terre: 

£n un mots c'eft un grand haj^ard 
Si faas sVfliopier ils paiiênt la ']outj(^. 
V''n'i« fiéic le dragon, Pallas la forc^enée. 
On ffi^ndroit à préfênt le Ciel^pour un enfer? 
£t voliâ tous ks maux que cau(è Jupiter* 

' Oh ! je iui chanterai fst gamme* 

f MERCURE* 

Mais 9 Madame Gigogne, ou Madame Jo«ofi ; 
( Car il faut tout au moins que je vous donne mi 

nom) 
Après quatre mille ans peut-on aimer fâ femme f 

Car 1 bien fiipputer le temps , 
Vous goutcx de l'hymen depuis quatre mille ans » 
Tandis que maintenant Ton maudit le ménage » 

Après fix mois de mariage. - 

J U N O N. 
Je gage qu'il cft enfermé 
l>âns la tour avec Danaé» 
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>M E R eu R E. 
Non , je vous en réponds : il n'eft plus fiir la terre • 

Dans roiympe il efi de retour. 
' J U N O N. 
Dis-tu vrai? Mais ^tu tnents; & je coimois Mer^i 

cure. 

Jupiter efi afièz parjure 

Pour me trahir dans cette Tour, • • • » 
Il me vient un defletn pour troubler Ton amour* 

Oui , je veux- punir Tinfidelle, 
En perdant à tes yenx fa conqu&e nouvelle» 
Il ne peut échapper à mon jiiAe eourrouz. 
Vulcain me forgera certains paâe - par- tous 
Qui de cçtte prifen (f auront ni*ottvrir la porte» 



SCENE X. 

M B R C U R £ /'«/• 

X.Nforoions Jupiter de Con mauvais deflèin. 
Nous n'avions j^m compté du les cleGi de Vut* 

cain, 
O femmes de vertu, te diable vous emporte! 
Mais déjà la nuit vient, & l'on ne voit plus clair ( 
Je m'en vais auplutdt retrouver Jupiter* 



lé . DANA Ê', 

SCENE X I. 

MERCURE, TIPHAE'; 

venant au devant de Mereurei 

TIPHAE. 

ECottM. 
MERCURE. . 

Qui va lâf 

T I P H A F. 

Demeiiïe. 

il E R C U R E. 

C'eft b tioufrîce. • • • Adieu : je reviens tout al 
'• rhcnre. 

T I PH AE\ 
J'ai. deux oUi^tsà tediVe :'é&ouie (euleménc. 

MERCURE, . 
Je (tiis preffé | te dîs-jé. . ^ 

TIPHABV 

Hclas ! rien qu'un' m^inéàti 
M E R O U R B. 
Âtheve : que veux-tu f 

T I P H A ff ; 

J'ai deifein dé té p/laîre. . i 
M£ RC U R Ei 
Cooimént donc ! n'efi-cc <}ue cela? 



pu JUFITER CRJSPIN. \f 

jpttu croîs m^arréçer avcp ces contc$-Iàî 
Atiieu. . . • 

T I P H A E'. 
ïleftc. . , , je ycui te parler d'autre afiair; 
Ah! le petit brutal! '* 

Tel cft moi» cara^crç, 
T I P HA EV ' ' ' 
Ton Maître 9 plus d'amoun . . 

M E^ C UR E,^ 

pli ! c'eô un autre cas : 
^î mon Maître cft^n/;ot....moi,jefleJe fuispaç. 
Panaé , qui plus eft , eft dans la Heur de Vige : • 
Mais toi. . . . prends un miroir , tu verras ton ^vi^ 
fage. 
Jôn bâton & tes chereux blancs 
Ne font pas , ; vois-tli bien, des mets trop ragofti 
tans. 

Les vitBÎllcr d'ordinaire achètent leurs Amans î 

Ceft-lâ leiir dernière reiTource. ... 
Tâchons de le corrompre , à'^donnons lui la bourft 
Dont Ton Maître m'a fait préfcnt, 

Tîens,fi tu veuxm'aimer,.,c'cft pour toi cet argcnjj 
Voici la bourfe de ton Maître? 
Tu peux fort bien la reconnoître, 
Pès^çc -moment, eU<,eft à- toi, , - 



« «^ « » 



D A N A E'i 

Si tu yeux in*cngagec n foi. 
MERCURE. 
Qu'enceads-je ! juftc Ciel! Tartifice eft terrible. 
Va 9 déinoo lenta^ur; • • je fuis incorruptible* • » 
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SCENE XII. 

JUPITER . DANAE' , MERCURE , 

TIPHAE', 



T 



DANAE. 



Iphaé 9 dis moi donc %sl quoi t'amu&s-ta ? 
MERCURE. 
Princeflc».cUes*«»iH& à tenter ma veitu; 
liais GQiiime.4ans oiqh cceur la pudeur a prk 

germe, 
Malgré fts beaux difeours, fai toujours teiiu ferme. 

JUPITER.., 
Ajnfi je t^attendoi^ en vain* • . ., 
MERCURE.... 
Vous m^auriea atteadu, ma foi ,. juf^'i demain. 
ÏA nourrice en ces lieux m'en contoic des plus 
belles. 
Mais voici bien d*aMttes nouvelles; 
Junon a couru chez Vulcain, 
It veut pour fe< vengei ( pefie foit des femelles ) 



fOU JUPITER CRISPIN. ?> 

Faire forger des clefs pour entrer dans la Tour, 

, / U P I T E R. 

VuLcaîn'n'auroît^ma &i,qu*âme jouer ce tour! 
D'unVoup de pied au cul , du haut du Ciel en tcrr^ 
Je fifi faire autrefois un faut 
A ce malotru , ce maraut : 
Il fut boiteux de cette affaire* 
Je pourots bien d*un autre coup 
Cette &is lui rompre le cou. 
D A N A E\ 4 jufittr. 
Vous parlez de Junon : quel efi donc ce myfiere ! 

J Û P I T E R.l 
M*amour , écoute-moi* « • je ne te ^eux rien tai#e. 
Mais â propos mon foudre ici m*eft néceflaire': 
Je l'aï mis dans ma poche : attendez un moment. •« 
Bon. . . le voici. • , Je fuis l'Auteur duhrmament. 
Qui lance quand ii veut le foudre & le tonnerre ^ 
Qui s'eft Crifpinifé tout exprès pour te plaire. 
An brillant de met yeux, à ma bouche ^'^ mon 

« 

Ke tremble point, mon cœur;c*e{l Cri/pinjupîter* 

MERCURE. 
Frémîflez humaine Nature : 
Vous voyez le Divin Mercure* î 

T I P H A £% 
Quoi! vous êtes des Dieux? 

MERCURE. 

VxAifflenc,n'en doutez paf« 



Ifo D A N A E\ • 

D A N A E-. 
Quoi! Jupiter ^toic (ênfiblcj à mes appas? 

JUPITER. 

D A N A E'- 

S*il cft vrai , c^u'avons-i^ous donc à craindre t 

J U P I T E R. 
|»a jalouC: Junon , pm(qu*ii ne faut rien feindre» 
Se rit de n\oi> ppuyoir ^ & pherçhe â /ne con* 
trajndre. 

M E R C U R p . 
Pour vous faire tombejr «jans fyn piège âloi£r» 

Je dois ici tous avertir 
QuVile a pris les Ji^bi^s d'uivp Patp^ Gigogne;, 
four perdre Danaé , dit-e^e/ 

, ; y p I X P «. 

M carpgne | 
T I P H A E'. 
'Puiffant Dieu, nous laiflèrez-vons 
En proie à Ton transport jaloux ? 
JUPITER. 
Pufle-je à potf^[ fejm^lui rigoler la face ; 

puffio^-nqus nous battre tous de^x ; 
Dût-elle m'arracher la bacbe & les cheveux ; 
Dût l'un des deux reiler étendu fur la place. •• i 
)$pa:inaisje vois venir cet enragé Lutin. 
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SCENE DÉ R NIE RE 

JUPITER.JUNON, MERCURE, 
DANAE'; TIPHAE'. 

J U N O N. 

E vicnsdc l*anire de Vulcaîn. 
Il n'a jamais voulu me fcrvir , le coquîn ? . 
Mais je vois Jupiter. Ah , traître abominable ! 

JUPITER, 
ftetire-toi , jaloufe , au diable. 4 

] \j N ô H* 

Xaî des tetttations Je t'arrachcr les yeux; 

JUPITER. 
Tu â'as.qb'à modérer tes Jelïrs furieux» 

J Ù N Ô N. 
je devrais t'étrangler dans ma|ufte colère «^ 

J ÙPiTËR/ , , „ 

Je te prie mftamment de n>rt vouloir rîcn Ssdrci ' 

. . Jù N ô H. • '■;* 

PbtJr Die traliîr ainfi , La de quoi te ;)Ia^ns-t^^^ 
^Traître } Ai-je jamais fait faux bond à la vcrtii? \ > 
Quelle femme, dis-moi., fut jamais ^lus/aimabtel. , 
Car poiif ta Danae , je. la trouve effroyable. 

Et moi , je vous VroUTC adinirable, 

D 
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4» A N A E' 

Vous mtz Talr de ma guenon» ^ 

JUPITER. 
Sur mon honneur ellea raiCoh* 
J U N b N. 
JaiTair (fane guenon! Ah y je fuis emzgéc^ 

T6t ou tard )e ferai vengée» 
Je te jouerai , pendarde » un tour de om façoou 
J'irai révéler à ton père 
Que ^oa caur (enÇble à l^amour 
Atrouré le Cfcvct de fortîr de la Tour.. 
Acrife % apprenant ce myftcre , 
Chei^era le moyen de prolonger ces jours 
Dont Toracle à ton innocence 
Autrefois attacha le cours ; 
£t répandant ton fâng vengera mon ofFenfe*. 
Ta mourras , téméraire. • Et toi , parjure époux, 
Je yeux pour t*einpecher d'aller trouver les filles 
Faire boucher du Ciel les portes & les tr^us. 

Tj ferai mettre doubles grilles y 
Je (crzf rettforcer cadcnats fi yerroux y 
^obligerai Volcain à faire cet ouvrager 

•' Adieûfjûnbfieâ CA courroux; 

L*un Se Tautrc craignez les eiFcts de (â rapr 
^ 'MERCURE arrhétnt lunon^ 
Paf ma foi, pour un rien voilà bien du tapage; 
Je Veux être entré vous Tarbître de 1^ paix^ 
Il vous nkut'pàrdonncr à. JupiterJ 
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ou JUPITER CRISPIN. 45 

MERCURE. 
Four TOUS, papa Jupin, vous Jerez plus traîtable* 
Il TOUS faut embrafier Junon« 

J U P I T E r/ 

Pas pour un diaUe* 
MERCURE. 
U faut pourtant trouver un médion* 

J U N O N. 
7e veux bien revenir s mais â condition 
Que ringrat Jupiter, renonçant à fâ belle 
Me la laidêra marier. 

MERCURE. 
Madame , à vos dîfcours pouvons-nous nous fier ? 

J U N O N. 
Oui, f en jure. 

MERCURE. 

Seigneur, c'eft une bigatellc. 
Renoncez i Tattiour qui vous prcfie à préfent : - 
Pour une de perdue on en retrouve cent. 

J U P lir E R. 

Mais » tu n*y fonges pas Mercure ^ 
Si Junon. . • ment par avanture. 
JUNON. 

Non , non, je lui deftîne un Roi chéri des Dieux : 

CcftleRoi Polidede. 

JUPITER. 

Eft-cc-lâ ccmarî? 

A\ je ne dis plus mot : c*efi un a(rez1>o9 Prince; 

Di) 
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44 DANA ES ^'-'^^^ 

Mais y qui la, conduira jufqaes dans ùl Pcovînce? 

M E R QU R E.. 
Je m'en thargc. . . é 

j u N o a, 

lié bien , foi t. 
MERCURE. 
\ Vous voilà donc d'accord f 

le calme maintenant doir régner dans votre, ame^ 

J y P i T E R. 
Il faut bien iiccorder qttelque chdfe ai fa Femme.' 

MERCURE/ 

PuiflidZ-vous délbtmais goûter un meilleur fort y 
" JUPITER, 

Adieu non chef tfogfnoA , belle & douce Prîncoflc-^ 

Tu jouiras -de la tendrefle •• 
D'un R©i qjui doit t'aimer autant que Jupiter. 
Il fera ion épqrux • • • Pars & mets toi fut Mer# 

DANA Ç-1 
£t qu'efice qu'un époux ?|| 

J U P I t E K. 
• Un époux ? c'eft un homme^r; ^ 
Qui... maiSf attendez^.», c*Qfi tout c6mme«»< 
^ Mercure, vous, l'cxpliquerap : ) . . . 
C'eà' iin Dieu fort expert (ur ces matieres-Ii» 

DANA E-. 
Adieu, ^onc pour, jamais* . # « . 

JUPITER. 

Vmes Uîk bon vô/age; ;) 
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CJÛ JÙ'ï^îtERCRIS]?!!^, 4f 

Paur vous , Mercure , foyçz fagcë 

M E ]^ C U R E. 
Rcpofez-Vous-eiT fur rrta foi; . . 
ijiiScZ'tiioi Éaîrc^ Adieu/ y * Mefdaincs y fuîrez-moû 

J/j s* en vonu 

i tJU 6 Nv 

' Tu vols , ingrat , je te pardonne : 
En vérité je fuis trop bonne. 

JUPITER. 
MorMeu , lïe noiii reprocholis nerf ; 

Et hé nous brofuillons plus , p^ifque nous (bmmei 
bien. 

t'artoins t • . Mais fur tiiori aigle ^ il faut que je ni0 
grimpe i 
Pour ine voitiirer dans l'OIynipe. • « 
Adieu , Meilleurs « jufqu'au revoir ; 
Les Dieux vous donnent le bon fair« 

F î N. 
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NAUFRAGE 

ou 

LA POMPE FUNEBRE 
DE C R I S P I N. A 

COMEDIE ENVERS. 
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ACTEURS. 

tE GOUVERNEUR de .rifle de 
Sa!amandros< 

^ I R A C M a N , Habitant de i'Ifle. 
ELIANIE» jeune Fiwiçoifê , Amante^ 
de Licandre^ 

M A R I N E , SiÛTante d'EBame. ' 
LICÀNORË, Geatilhomrae Franco^ # 

/ Amant d'Eliante. 
C R ï S P I N , valet de Lkandre^ 
tJW rNSULAIREv 
LE GRAND PRESTRE.- 
LA P.RÉ9TRESSB. ^'' -^ 

Plufîtfurs Habitans ds I'Ifle , chantans et d»a^ 
tsxa. ' 

La Seiik éfi dam l'JJle de Salamandres^ 
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LE NAUFRAGE, 

ou 

LA POMPE FUNEBRE 

DE CRISPIN, 

COMEDIE EN fERS. 

U rUm, npTiflm m, ipf^.j, ; „, „* ,„,. 
puibatiMions àmt dit Raihm t/farfè ifSun/ru 
plus Itia raa Je'iauvrt I» Mir , dtnt h rivMgi if 
fCHftrt Jt débris di Vùl^usu'ic 



SCENE PREMIERE. 

E LI AN T E, MARINE, 

MARINE. 
V O u s avct beau compter ; depuis no- 
% tre naufrage , 

l Depuis que nous reÛons chez ce peu- 
= pie fauvage , 

yous ne trouverez pas plus de huit jourj. 



fo LE NAUFRAGE^ 

E L I A N T E. 

Hé bien , 

A.i^s fattit jours entiers je n'efpçre plqs rien : 
Oui Lkaodre « péri, inalhejUQeu& Elîante ! 
£c tH gfox TÎvce encor ! 

Jt^AR^NE. 

Oui, la chofë efi touchante *' 
Maïs TOUS yiyez enEn. Dieu benîiTe les ipùjcs 
Pf çsllii ^ni 6'iàt PQU& a pi^ &COU» ; 
Il encft bicnp^yé? pui(que je fuis iâ fe^me. 
Son ^onheut a (uîvi de près k grandeur d ame. 
Cc^ pauvre F^rac^ioii • « • Mais ()uo> , toujours 

jplei^er ! 
Il n'efl pas temps encpr de vous défefpérer : 
M monde votre Amaat n'eft pas encor certaine 
\ï peut^'étre fauve dans quelque Ifk prochaine. 

E L I A N T p. 

^ Marine^ huit jours fans paroitre! 

MARINE. 

D'accord. 
Ê t I A N T E. 

I 

jft Vi'cn fui^ pl^s df utcx , iri.çn chef Uçaiidce ef| 

' mort. 
Pc liion peric rç courroux éfhAj^^lu pourlùite» 
Lorfque dans \io lieu (ur il crçic at^avjpir conduite, 
Il faut q^e près du port il (e troave un écueil ; 
Que de ce tendre Amant la iper foît !e cercueil , 
iEt mpi^ quç jç la^ç f^uT^ eju cette terre affircufe, 



COMEDIE. i% 

Oà , (tiîvant du pays la Loi trop xîgoureiitb • 
On me force auffi>tôe â choifir un qpoiix. 

M A R 1 N £. 
Tzi trouvé cette Loi moins terrible que vous. 
L'époux qu'on m^a donnên'efi point trop hatiHible c 
Quoique né dans cette ffle , il efl aifer bon diable. j 

E L I A N T E. 
Que je trouve cruels les peuples de ces lieux ? 
Quoi tous les étrangers qui fe fai»rent chez eux « 
Ou de force ou de gré cPabord on les marie i 
Que les Loix de .cette Ifle ont die Jbizarr^rie ! 
^élas ! 

M A /R ï N E^ 
Comment ! de quoi vous pI«ig«ez-Tous? 
Crifpiçi. 
A feint , pour jet tr9m.per ^ de vous donner h 

main. 
Ces Barbares 09t cr« qu*Il ¥Ous prenait poux 
femme* 

E L I A N T E. 
)^at peine là-deflus à raflîirer mon ame. 
S'ils (gavent t6t ou tard que pour les abnfer, 
Un malheureux valet a feint de m'époufer ^ 
Voidaat me réferver pour épou(ê à fon «akrc. •, 

MARINE. 
Comment diantre ! jamais poutont-ib le cw 

nokf e ! 
Ils croicfit fennemefit que Ciiipin a 6r voua 
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51 LE NAUFRAGE, 

Les droits d'un véritable & légitime époux s 
Que rhymen çfi parfait. Où pouronc - ils apprea- 

dre , 
Que vous vous réfervez en fcerçt à I^icandre. 
Mada^ne , )a delTus n*ayez aucunic peur« 
Crifpin paiïe auprès d'eux popr un fprt gros Sei- 
gneur. 
La dépenfe ^u*il fait. • • • 

JE L I A N T E. 

Qi^e veux>(^ qu'i) 4épen(ç } 

Il n*a rieii. 

MARINE. 

Vous perdez la mémoire » j^ pcnfe. 
Avez -TOUS oublié tout ce qu*a fait Cri(pin •' 

E L 1 A N T E. 
^h 9 je pe fonge â rien dans mon mortel cbagria^ 

MARINE. 
Voyat^t notre vaiffeau prêt à faire naufrage , 
Parmi le» pleurs , les cris » il ne perd pgipt CQa« 

rage : 
Il va duCapîtaipe enlever le tréfor, 
Se faifit d*un coffret renipli d'efpeces d*or ; 
Puis fe jettant en mer , crip à pe;tc d'haleine , 
A inoi 9 Meffieurs , à moi , fauve^t le Çapitain^^ 
Ceux qui veneient du bord fêcourir le vaifleau , 
J'en vont droit à CnTpin , le retirent de Teau ; 
t le vrai Capitaine avecque tout Ton monde , 
S-tft vu dans cç mogacnc eufcTeli dans ron<(ft 



C O M Ê t> I Ë. Si 

Maïs TOUS faîtes ici répéter un récit ) 

Que Crifpin vous a fait dix fois , à ce qu'il dif. 

£c lorfque Piracmon nous fauv oit dans fa bar« 

que , 
Vous-même avez p& voir.v. 

E L I A N T E. 

Eft-ce que l'on remarque f • < ; 
MARINE. 
C'eft bien dit : mais voilà Cri/pin. BOn-jour , Cril* 
pin.- 



SCENE IL 

ELIANTE, MARINE,CRISPIR 

c H I s P I N» 
GaiiMarhte. Triftf À Elioftte. 

BOn jour/ boa jour. 
MARINE. 
Qu*as«tul tu me parois cbagria; 

C R I&P I N. 

Je fuis chagrin • • joyeux : j'appréhende •••• & f eCr 

père. 
L'amour & le refpeâ par un effet comratreMM» 

Ainfi qvcla douïeur.*. le plaifir dans moi» coMiTr 

E» • • 
iij 



%4 LE NAUFRAGÉ, 

Enfin Toîd k f«i. IXonfiéur k GonTe^ncitr ^ 
Iiiftruic par quelques gens que notre martre' 
N'étoit pas confommé r Quel cfi 6c btdinage>^ 
A-tll dit fièrement ? Se moque t»on de moi t 
Aînfi ces étrangers mépitfcnC notft Lot! 
Qu'on kur dife i coâs deux qu'il f va de la Tk ^ 
Stccibir»«.» 

E L I A N T E. 
Ak { mourons. 

C R 1 S P I N. 

Je n'en ai point d^envic; 
ILIANTI. 
Comment ! 

C R I S P I N. 
Suivons pltttât l'ordre du Gouverneus, 
MARINE. 
Quoi » fi>n honneur ^ CriTpin . . « • , 

C R I S P I N. 

Laidons là fim honoeiir ^ 
U X va de la vie. 

E L I A N T E. 

Et Tamouf de ton Maître î 
C R r S P I N. 
Les Sots Font englouti : n'y pefifoffs plus> 

£ L I A N T £. 

Quoi , triitcrc 
C R I S P I N, 
£ft*Co ma £wceà mot fi mon mairie a péri? 
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CôUÈêït a 

M vbui mVvc2 pirié a*6ttc votre tiiatî ^ . 
l'our ne pas époufêr un de ses înfulaîfès , 
Qui ma (oi n'auront ps»r chcrcké tant de myffdf 

res f 
Et £ le GoiiverneiÉr veut qtt^étar^t votre époux ^m 
Eft'ce ma 6ute i moi f 

M A R I N Ë« V 

Mais ,' tu fçais entre notn*.^ 
C R IS PI N. 
jfe ne fçai rieii. 

MARINE^ 

Tu fçnis qu'un pareil aariagé..^ 
C ït I S F I N. 
On dit qu'il c^ fore bon : que faut-îi davantage t 
Le grand Piiétre a foniié eette beiie union ^ 
Il ne irous refte plus que la conclufion* 

E L I A N t É. 

iâsds i fcélerat î tu f^aiV q^'e t*&ott unef feinte: 

C R F S F I N^ 
Oui , mars le Gouverneur m*e donnée Û^^fÉimé^ 
il eft févere en dkble ; le ti*ftillciirs, . • • • certain 

feu • • • • 
Pour V09 ap^ mè preflTe ut ftW' plui^' féfi ^é 

jeu. 
)e vous aime Eli^itte ; % le Ciel Me foudVoJb^ 
^ cette pefTion- ne fait to^ite ma jofo \ 

£c votre Antant , mon maître , a biedpftft de ^rir; 

E» ••• 



yi LE NAUFRAOr^ 

Je meurs d'amour pour vous » ic vous n^'aUex 
guéfix. 

E L I A N T E. 
Olcs-cn devant moi tenir un tel langage î 

CRISPIN, 
Pourquoi non, 8^il vous plaie 2 Les nœuds du mar 
liage • • • 

ELIANTE. 
Offc-toi de mes* yeux. 

CRISPIN. 

Je vais au Gouycfrneuf» 
Qui Tf aura foutenîr Tes Loix avec vigueur. 
Je fçaurafi bien lui dire , en parlant de foir lue t 
Qu'il ne tient pas à moi qu'elle tiefoit fertile. 

MARINE, 
Madame, quel difcours f avez-rous entend» 
L'exécrable deilein que ie traître a conçu t 
jmpudent ! 

ELIANTE. 
Jufqu'aq bout tu ponfles rinfolencey 
Mifiirable valet, eStomé* 

CRI S PIN. 

Patience» 
Uon&ur le Gouverneur va (Ravoir tout ceci t 
Mais par avance, moi , je vous déclare ici 
Que }e liiis votre époux , que vous êtes ma femme , 
Que je veux . . • • Qu'il me plaît • • ^ • Obéi&z » 
Madame* 
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S € E NE III- 

ELIANTE, marine; 

•E L I A N TÈ. • 

OCiel ! qui l*auroît cru , Marine ! 
M A R I N £. 

le frîpon! 
Je vois bien que lui-même a fait la trahifonr, 
Que file Gouverneur eft inftruic du myfteie % 
Ceâ par lui • • • 

E L I A N T H. 
Malheureufe ! hélas, que Yafs-je faire» 
Que fcrois-cu , Marine , eil cette ôccàfîon \ 

MARINE. 
Je ne ^aî. Maïs toIcî mon mari Piracmon t 
^ÏL pouyolt nous fervir, 

E L I A N T E. 

Il faadroic doûc rinfirulr^ 
MARINE. 
Il f^ait votre fécret ; j'ai pris foin de lui dire» 

E L I A N T E. 
Quoi y Marine , déjà "i 

MARINE. 

Bon , dès les premier» jonc»^ 



jt tE KAÙtftACJÈ, 



S d E ^ Ê IV- 

ELIANTE. MARINE^ 
I B'IRACMON. 

MARINE 

M On Éiari , hous aivoAs befôià dé i!oA têconrC 
Crifpin bât l'infoleiit t û prétend que Mit* 
dattie ,- 
Qui , CoTnttfe je Fai <Iît , a feint d'être £4 femmeU 

PIR ACMON. 
Oui y je f<^i le myftere. 

MARINÉ. ♦ 

Enfin ce faux maii 
Prétend, en Ce flattant que Liéancfre a péri ^ 
D'un vétltable époux aroîr le privilège. 

P I R A C M O N. 
yo/ez*vous lé pendart ! 

M A II I N EL 

Ënfift 9 que te dirai-je ?• 
A va , dit il y s^en piatiidrei votre Gouverneur. 

P i It A C M O N. 
La pelle! il flut fonger à parer ce malheur» 

MARINE. 
Otti^car Madame & moi Aous ne fjavoils qu'y fàicci. 



t Of M É Dr F E if 

thntiC'nouB là-deâiis un confeii fabtatfe* 

P I R A C M O N. 
Atten(!ex ....^ Jtiftement..* J'enuevoit un ïïHùjcpk 
Qui pouroit réuflir ; fnKbna - lui peur* 

MARINE. 

Hé Ueal 
«ELlAN.tE, 
liaif en lui fairanc petit , qQ*efpérez*TOus r 

PIRACMON. 

- J'cfpcl* 

rintinrfdef , Madame, & (le telle mrantefe , 
Qu'il fê mordra tantôt ks doigts d'avoir voulu 
Entreprendre avec vous ce qui vous a déplu :f 
Mitts fécondez <« moi bkrn ... 

MARINE. ' 

Ne c'en mets point en peinte 
ELIANTE. 
Pour fauver mon honneur & votre adrtile e^ 

vaine , 
h rcaaiai me donner U mort 

P IRA C MON. 

, Oh t doucement t 
Nottf n'en vieadrom pu 11 : fuivez- moi feule-j 

mofic. 
Oui , Madame , je veitx Que dam eette journée g 
Le Gouverneur calant ce honteux hyménée • 
Trouve un homme en Crîfpia trop indigpc dit 

YQUS ^ 
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Et trop lâche en un mot pour être vorrc épovtt 
Je ¥ous aurai bien-tot appris tout votre rôle. 
Voîeî le Gouverneur fuivi de notre drôle. 

» 

Et vite éloignons- nous, qu'il ne nous voie fcû 



S C Ë Ni E V. 

L.E GOUVERNEUR, CRISPlM, 
Gardes de la fuite du Gouveraeuf . 

C R 1 S P I N. 

SEigneur, je ne mentt point, 5e la ch'd'fe eft 
ainfi« 

LE GOUVERNEUR. 
•Comment donc ? à nos idx fairt une telle ip* 

: jufe! 
Je vous rendrai juRic« , Bc je vous en adisrt» 

CRISPIN. 
Vous me ferez ptalfir. 
! LE GOUVERNEUR. 

Vous ^ei fon épousé 
Ell^ (^oit fe Tourne ttre , & n*obéir qu*i vous. 
Qu^'eft-ce qui lui fait donc haïr TOtre perfonne r 
D'OU viennent ces dégoûts? 
^ CRISPIK» 

Moi ! c*efi ce qui m*étoime» 
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LE GOUVERNEUR, 

V^us fi^étes point affreux & laid à faire peur f 

^u contraire,* 

C R I $ P ï N, 

Fi donf , Monfieurle Gon^erneiir j 

Vous me rendez confus» «^ 

LE GOUVERNEUR. 

Parlez : eft - ce qu'en Francf 

Toutes les femmes font pareiHe téfifiance > 

C R J S P I N- 
Kon ^ par ma foi.- Bien loin de fe faire prier ^ 
Une fille qu*on eft long*tempsà mariet , 
^ort fouvent fe joiarie ellermét^e. 

LE GOUVERNEUR. 

Et le maître p 
E;i France , n'eft-ce pas révpux > Cela dpit être* 

C R i $ P IN. • 
Oui vraiment: mais la fjmmçjçft la maî.rcflc, 
aufïi. 
LE GOUVERNEUR* 
Votre femme voudroit faire de ménie ici, 



6 
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s C p N jE V I. 

JLE GOUVERNEUR, ÇRISPJN. 
PIRACMON,. 

P I R A C M 9 N- 

AH Scîgtiçur , apprenez une éuMigi^ jîo^- 
velle. 
^a feiprac de Crîfpîn . • . • 

C R I S P I N^ 

Hé bîeni qu'cft-cc^ quVc-eIIe| 
tP I R A C M O N. 
La pauTTC fcmoîc , hélas ! ^ tejrminé fi>n fort : 
Elle vîcnr à nos yeux de fc donner la mort : 
^t pour fe .dégager de ce triftc Kyménéc , 
Elle a pris un brpuvagc , & s'eft cmpoifonnéc , 
S*a8Tancfai^anc aififi d*une odioife loL 

CRI5PIN* 

Ma foi ^ tant-pis pour elle : eft<e ma faute a moi? 

LE GOUVERNEUR.. 

I^on yrainient. 

C R I $ P I N. 

Mais voyez quel rilain caraâere ! 
Je fais tout ce qu'on 'feut ^ xnonde pour luji 
|;lait«9 
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f e tecule huit ioun Con pl«ifit fc le mien , 

£c puis Madame meurt ^ . . Fi ! cela ïfe& pasbieç, 

PIRACMON. 
^ne perte fi grande |c m'ajarme flcme touche. 

CRIS PIN. 
Préférer le I;répa9 à ^'honneur de ma couche I 
Jeune comme [e fuis . • le teint frais , l'^il cha^r 

mant ! 
I^lonfîei;^ ie Gouverneur m^en faîfolt compliment;. 
Ma figure a charmé plufièurs belles en France : 
Je les ai yâ pour moi venir en abondance. 
En voyant mon m*ji|iQis traafpprtéç <!e piaifir , 
Fille , fe^mne , chacune avoir même àf^r. 
P'un feul gçfte , d'un mot , à la Cour , àia Ville ^ 
J'en ai , foi de Crifpin , enchanté plus de mil^e, 

LE GOUVERNEUR. 
Je fiiis ravi pour v^kis de ce petit malheur. 

CRIS PIN, 
pourquoi do^c , s'il vous plajt, Monfieiir le jGofr 
verneilr f 

LE CGUVERNEUR. 
/Lh! Seigneur, vtfus ^ezajcquérk unegloir^ 
Qui doit éccinifer yptre illufiuî mémçire, 

CRISPIN. 
,Com menti 

LE GOUVERNEUR. 
Qu'on parkra de vous chez nos oevènx 

|U^or up cpu^ , $^gnpxx^ jrous iw upj pm^^ 
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C R I S P I N. 

Co.mmtnt donc ' 

P I R A C M O N. 

Avanctout, 4ites, £jfaTez*-vous4irt ; 

C R I S P I N, 
Oui vraiinefir. 

P I R A C M O N.^ 

Ainfi donc nt fongez plus ^'â rire» 

C R I S P I N. 

fiions donc : mais au mpins que je fçache pouc«- 

quoi. 

t E e O U V E R N E U R, 
Qu*on nous apporte îc le livre de la LoL 

C R I S P l Nf. 
S^fts ce livre, en deux nipts, dite^: qu*prJonne- 

t-ejle J 
Faut ii que je reprenne une, femme nouvelle r 

L E GO U V B R N E U R. 
Pal' le livre ^ Tinfianc vous allez être inflruit; 
Qa rapporte: lifez, c*e{l Tarricle dix*huît. 
C R I S.P I N 4'u» sir content Ut. 

Article ^V HT. 

Qi<ard le mari m^urt , ou fa femme , 
Oa allume de grs/ids^ hucbers , 
ft h furvivfint joit ft jft$er ions la fiantme g 

' En montrant une grandeur d^ame^ 
Qui ne i^ étonne paî' de ftmblalfle^ dangers ; 
Et'c'efi un grand honneur fo«r tous les étrangers. 

CRISPIN 
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C R 1 S P I N ofrh amtr lA. 
C'eft doftc U le fujct qui doit faire ma joie î 

LE GOUVERNEUR. 
BenîiTez, benifTez le Ciel qui vous renvoie. 

CRIS PIN. 
14oi, ie le benirois d*un pareil traitement! 
Je dois plutôt fonger à m'enfuie promptemeftt. 
Moi 7 me iailTer brûler! Ah, maudits Infuiaires, 
Plus.cruels mille fois que Turc» & que Corfaires » 
De vous brûler ainfi vous ères de vrais fous ; 
£t )e ne r«âe pas un x^uart d'heure Ghez vou»^ 
Adieu. 

Il jetff le lè9rê te U Ui , Ç$ veut $'en aller. 
PIRACMON. 
N'cfpércz pas échapper de 1» forte.. 
LE GOUVERNEUR. 
Hrfà , Gardes ! quelqu^un : qu'on Tarrétc , maîor: 
forte. ( Des Gardes le faififfem > 

CRI S PIN. 
Quoi 4 c'eft donc tout de bon ? 

lE GOUVERNEUR. 

Ceci n'cft point mi feur' 
Vonlcz-veus qu'on vous jecre à forée dans le feic i 

PIRACMON. 

Croyez - m*en > avalez doucement la pilule $ 
Périilez fans montrer de crainte ridicule : 
Cal enfiaille tout on de force ou de gré« 

F 
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CRISPIft. 
Malhenitttx qat je ûm ! où me (ms^jc Souttçt 

L& GaUVfiKI«£Ua. 
Quoi » vmiB pkurà ? 

CRISPIN 
Hélai! 
LE GOUVERNEUR^ 

Remportez br viAtfre , 
SoMge:! à ¥Ocre botmair» 

PIRACMON. 

Songes i v«fnf ^eÎR^ 
CRISPER 
De rbMaeur » de b gtoive ! ai-^ je de tout cela î 

LE GOUVERNEUR. 
Qoe iiiroficiio»iie¥ca«r 

CRISPIN. 

Tout ce ^'9 leur plaira^ 
LB GOUVERNEUR. 
Jettez-yoR6 en Héros irous-màne dans la âammeV 

CRISPiN- 
M4is« Mefncur»» Eliante etoic- elle ma femme / 
Notre hymen n*6coîc pa» fêuiemenc ébauché. 
£lf-ce i moi » »*il vous pl'ûcjt.d'ca porccr le 
péché / 

LE GOUVERNEUR* 
Twccelan*7 fairrietï: il £aut mourir. 

CRLSIMN. 

J*eflf8ge 



Ah, que n*ai-[c conclu inoo chien de mariage* 
Si j*avoiscru fi-tôt terminer mon dt^ftiiî» 
Avant que àt mourir j*aurbis fait un- Crifpiou 

P I R A C M 6 Ni 
Voici Tordre à- peu prè» de U eérànoHic: 
Je vais vous en inftruire. 

c ft I ^ p # «r. 

Ah qiiellé tyranufe ! 
P I R A C M a N. 
Prémiéremtat irfitut ne pothr verièf de plbur^^ 
On vous entourera de guirlandes de fleurs. 
Au Ton des iiiftrumens oif viendra Voiis eonduirè 
Jufqu'au» pied du bûcher» 

€ R rfS PTNt 

Jîifte Ciel! quel manyreS 

p r R A c M cy N. 

Quand TOUS ferez monté' tout au haut (fu hwr 

cher , 
A côVé d'Elianre on dofc vous attacliidr. 
Vous n*àurcz jamftîs vû' tant de réjoutitancès^ 
Le peuple aucour dt vous viemira former deiP 

danfcs y 
Nos chants élèveront votre nonr juf^i'aux àèvau 
Veus - mciiie , j*en fuis (&r , vous (èrcx twfi 

joyeux* 
Vous fcre:^ enchanté de notre fymplonie :: . 
Enfin , pour terminer ccttre ôérémèaie ,- 
Par Uss ciàmccSzéi\ i maire flai^bcaux ar d'envi 
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Mettront le feu fous vous ; puis, quand il iêni 

tefnps , 

On ira recueillir vos cendres dans une urne ; 

Et votre nom •• .Mais quoi* vous voilà tacitur*^ 

ne, 

LE GOUVERNEUR. 
Marchez... 

CRIS P I N. 

Mais d*ttQ infiant ne peut-on reculer f 

PIRACMON. 

Non y .Seignrur. To^c à Theure on ps étend vou» 

brûler. 

Nous. n'avons pas be foin. qu'Hun bucber (c prépare. 

Il en cft de tout pqîcsr 

C R 1 S P I N. 

Précaution barbare ! 

PIRACMON. 

Oui d^ns tous les marchés » de toutes les fs- 

' çons , 

On en trouve qu'on roule au devant dts mairons.- 

A quatre pas d'ici fen fçais un magnifique* 

CRISPIN. 

Ah morbleu , ce n'cfi pas cela dont je me pi« 

Jk>e la magnificence ! 

' ' LE GOUVERNEUR. 

Hé^ cela fait banae^fic^ 

C R T S F 1 N 0HX genorix itê Gouvetneur^ 

Ajcz put4 dé Aoi I Monileur k Gouvernc4W 
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LE GOUVERNEUR. 

t 

Peut-on être attaché de la forte à la vie? 

C R I S P I N. 
Ceft mon foible. 

LE GOUVERNEUR. 

Fi donc! quelle ba'diilerlef 
C R I S P I N. 
Vous nK>ure2r donc gaiment , rous autres f 
PIRACMON. 

.Fort gaîment^ 
£c fur tûtit quand on meurt d'ans ce noble élé^ 
ment. 

c R 1 S P I ir. 

MaÎ9 en mourant ainfî,^ que pouvez* vous'attefl^^ 
dre f I 
LE GOUVERNEUR, 
Kous croyofis qu'on renaît anfll-tôt de fa cen*^ 
dre* 

C R I S P 1 N. 

Pour nK)i , qnï n*en croîs xien , Seigneur , d% 
penfc2-moi • • • 
LE G O U VE If KE U R. 
Ccrur bas! ah^c'e^trop faire inji^tnre à notre Io& 
yous , Piracmon , ,-. 

PIRACMON. 
Seigneur. 
L £ COUVE R N'E U R. 

Ayei foin dvla fsccv 
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Que la cérémonie en un inftut (bit prête. 
Puis-je ctmfttt Cic vous t 

PIRACMON. 

Seigneur r tsuc ïia hiea^ 
LÉ GOUVERNEUR. 
6ardes , conduiTez - )c î Tur tout n'oublicx rie» 
Pout rendre la mufîque 91 ht Janle çâebie. 
C R t S P l N. 
' Ciel ! en va ne donner un Opéra funèbre. 
Ab , le Buudlc payi 1 Ah , la maudiu loi ! 

PIRACUON. 
Venes tou» préparer » il cA eempi: finvea-moil 

CSISPIN. 
Je vais me préparer i périr dans la flamme. 
Allons , c'cft fait de moi : Ucn veuille avoir mrfdF 



CO1WÊ0ÏÊ 7, 



S CE NE VU. 

LE GOXSYERl^ÈtVi, Jéid.. 

T 'Infenfe ne voitp^tsrla'gloirt de foh (brtr' 
'"'^ Il a le cœur ft bas que de craindre la mort;' 
PuîlTe le Ciel fur lui répandre Ifê lumières % 
£t lui donner auflS les forces néceiTairel' 
Pour pouvoir fiirmonter cette vaine frayeufi 
Mais quelqu'un vient à moi; que nie Veut-on^ 



MtaM 



S CÊN £ vnt 

lE GOUVERNEUR, UN INSULAIRE 

UH INSULAIRES 

O Eigneur, 
Un Ciitaliér Fran^oiif vienc vous cendre une let<* 

Il voudrolt vous piarler : voukz-tous le pcxT 
mettre î, 

LE GOt^VSRNEaiU 
Qp*il approdi^. 
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SCENE IX. 

LE GOUVERNEITR, LICANDREv 

LICANDREr 

C# Eîgnour, fe fufs an étranger. 
Sans recours y fans efpoîr , dans un pteûTant danr 

gcr , 
TrlQe jouet des vents , éch:ippé du naufrage , 
Et^fXs rifle yolfînr entrahié p^ Torage* 
Je viens du Gouverneur , qui me renvoie ici , 
Vous apporter-. Seigneur, lebilletPque voreî. 

LE GOUVERN EUR. 
D^rtnez': je vous projets que quoi qu'il me dc-^ 

nfande , 
Je ferai tout pour luir Voyons ce qu'il me mande.^ 

L E T T R £• 

Lé Gentilhomme qut je vous envsie a ét^ jette par ta 
tefhpete daus mcn îjle :fên nom efl Lie'andre ^ ï$ il 
fê^'it naifrage depàs peu avec u:ie perfonne memmie 
BligftU j dont il étoit épsrdumhnt Mmtmretex, Si par 
bâtard vous avex. des nouvelles de cette aimable pe^f^n" 
$te y vous racbetifiet iavieÀfon aftmnt en la Inifaifan. 
fen9MV9Tm înformeH^mi'ên ^ jo vous frie^ H »'^ 

pd 
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fùint tmpojjtble qut l* orage fait jettêe dam votre po^m 
Dnhtttzry vos foins , fcn aurai une éternelle reconnoif* 
fance, 

B R I s A p H , Gouverneur de l'Ifle 

de Santoriada^ 

, LE GOUVERNpUR«;r;;«^(»i>/». 

Pui , je puis contenter vos dedrs curieux ^ 
}c ppis V9U$ informer d*£liante. ^' 

t I C A N D R E. 

Ah, grands Dieui;! 
Quoi je pourais ici revoir celle que j*aime ! 
Que mon cœur eft conteat ! que ina joie efl e^r 

tréme { 
Montrez-la moi , de grâce, achevez mon bonheur, 

LE G O U V E RNE UR, 

Si je vous Ja fais voir , vous mourrez de douleur* • 
Elle vient d expirer tout à l'heure» 

f. I C A N D R E. 

Elleeftmortçî 
LE GOUVERNE U R. 
Je connoîs la grandeur du coup que je vous porte i 
Mais enfin , puifqu'il faut fans feinte vous parler ^ 
fille avec fon mari nous allons la brûler. 

ne A N D RE. 

Ah > quç m'apprenéz-TOUs > Elle écott mariée } 
Craelle ! an tet^dreflê eft-elle ainfi payée ! 

Q 
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Lp GOUVERNEUR. 

Mais cependant» il faut vons dire tout. 
L'hymen n*a pas été ^enijiné jufqu'au bout : 
|.*époux du moins le dit ^ même je le préfuine* 
£: !i îvant du pays la louable coutunie , 
>ïous brulpns les époux fur des bûchers ardens. 

L I C A N D R E. 
Permettes qu'avec eux je ine jette dedans. 
Vous voyez bien qu'après cette perte funefle , 
La mofrt cil déformais le feul bien qui me refte ; 
Et ce fera pour mpi le bonheur le plus doux ••• • t 

LE GOUVERNEUR. 
Le mari ne prend pas la cholê comaftc vous. 
Un fort fi glorieux l'alarme & l'épouvantef 

L I C A N D R E. 
Quel^'éprouve, grands pieux ^ la forrune incpof'; 

tante ! 
jEn trouvant ce que j*aiii?e on m'apprend tm ces &iq 
Que la Qiort m'a ravi ce tréfor précieux. 

LE GOUVERNE tjR, 

Je vous ^ilISt 



^ÎÔ? 
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se p N E X, 

jLp GOUVERNEUR. LICANDRE', 
UNJNSULAIRE, 

UN INSULAIRE, 

JL Out eft prêt pbui: la jcéréoionîe,/ 
^e lMic}ier3 les fiambeaux 9 le deuil » la (yiiiphonie. ' 
Le mari cependafnt ne Ce peut Confoler. 

L I C A N D R E. 
Je foccombe . ; • < à ces mots je me fens accableft -^ 
^ne Tapeur fecrete en in es kns répamlue 
Me ravit tout à coup Tufage de la vue. ^ 

'l B G OU V E JR N E U R. 
II tondre évanoui : Qu'on L^ôte 4e ces lieux* 
Il ne faut point; ofirir ce fpeâacle à fes yeux^ 
Sa trop vive^douleur rinterronrprpîi: peut-être. 
^ deuil s'approche r^.alLpnç, au devant [du graâ4 
Prêtre, 




i^i 
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SCENE XI. 

.MARINE. PIRACMON, 

■ • * : 

P I R A C M p N. 

%J Ui , c'cfi dansce^ enJroît. 

MARI N/Jg. 

,Oti va ie QciiViernéur | 
P I R A C M O N. 

Au devant du Grand Prêtre : il lui doit cet honneur* 

MARINE. 
fd.ns tu n^y fongcs pas au moins ! 

PI R, A (CM N. 

Que vèux'tndire y 

• , M A'R r-N* E. ' :' • 

Ce bûcher , cet apprêt , cela n'cft que pour rirç, 
, N cfi-ji pas vrai ? 

P i R A C M O K 
Sans doute» 

M 4 JU N E. 

^ . - * Et cependant icf 
Monfieur le Cpuveiineùr nç Tents^nd pas aiofi* 
Le Grand Prêtre d'aËb'rcl mettra le feu luî-mémç« 
Et que deviendrons-nous avec ton ftratagémç | 
|p4r tçQ^rdre Glîantc efi au haut du bucber» 



[: î»' ■■ 



f ■ * 
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P I R A C M O N. 

t^uani! il en fera temps j'irai i*en détacher. 

MARINE, 
li faudroit prévenir le Gouverneur, Peut-être* ; \ * 

PIRACMONi 
II eft plus fcrupuleux lencor que le Grand Prêtre t 
Une badine point fur cet article-lâ; 

MARINE; ; 
Si le feu • • • • 

P I R A C M O N* 
Laiire*moi conduire tout ceîa*^ 
De ce qu'elle doit faire Eliante eft inftruitè. 

MARINE; 
Je ne te comprends point; 

P I R A C M O N. 

Tu verras dans \i fuîcà*. 
Si le dr61e cîi revient , je veux que de loilg-teuipî 
Il n'ait delTein ...Mais chut, j'entends les înftrumens^ 
La viâime paroit couverte de guirlandes : 
Viens- 1- en, & joignons - nous à ces joyeufcs 
bandes; 



^ 




Gi^ 
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SCENE XIL 

LA CEREMONIE. 

Lt hucher parokaté milicH du Théâtre. On voit 

EUante deffUs avec une mante couverte de 

fleurs, €è bûcher eft an pied d*un MaufoUé 

galant i ou f Amour efi reprefenté ^ forUnt te 

portrait de Crifpitf, Le Grand fretrt & lék 

Grande Pretrejfe , fuivis du Gouverneur & 

deplujieurs Injulaires^ qui portent desAam' 

beaux allumés , conduifent en cérémonie 

Crifpin au pied du bûcher , aufon des Inj- 

trttmens j & avec F appareil le plus galant 

& le plus gracieux. 

tECRANDPRESTRE, LA PRES- 
TRESSE, LE GOUVERNEUR, 
E L I A N TE /i^r /r bûcher , CRISPIN , 
PIRACMON, MARINE, PLU- 
SIEURS lliS\3L M ^KS chantant 
•& danfans. 

CRISPIN. 

T) Leurez , pleurez mes yeux , & fandez* vous e« 

^ eau , 

la moitié de Crifpîn mettra l'autre au tombeau. 

Mais je plains beaucoup moins dans ce raaliiciir 
foncfie». 
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La moitié que je perds , que celle qui me refte. 
Je dois être brûlé tûiit yif f 6 fort affreux ! 
Mon maître , quoique mort ,efi nia foi plus heuréut^ 
LE GRAND PRESTRE & LA PRESTRESSfi 

chantent tnfemhU» 
Crirpin, il faut braver le fort. 
Par lui ta femuie t'éft ravîc ; 
Rejoins- ta par un noble effort; 
i'our elle tu brûlots ^ tu brfrlois pendant <a tie i 
Brûle , brûle avec elle apfès fa mort* 
LA PRESTRE SSB finies 
D*un long veuvage on ii*a point ramenumc 

En fuivant fa femme au tombeau* 
De ce pays beniflez la coutume» 

Brûler I brûlez (I*un feu nouveau. 
Ici quand THymen éteint Ton flambeau^ 
L*Amoùr auiït tôt le rallumer 
MARINE cbtmtei 
Crifpin en mourant dans la flamiite ^ 
Doit (ê louer de Ton fcionhcur : 
Il va jouir de l'honncrir 
D*étre brûlé pour fa femme.' 
£ft-il une plus belle mort î 
Chantom^danfons & célébrons Ton Coxt» 

C H O E U R. 
Chantons , danfons ^ & célébrons fon (br6 
LA PRESTRESSE. 
Dans Cês y^ux fa joie eft bien peinte. 
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Qu'il eft conrent ! qu'il efi heureux l 
Nous Talions voir dans les feux , 
^ns qu'il pouflè aucune plainte* 
Eft*il une plus belle mon i 
Chantons , danfbns , & célébrons (on foré^ 

CHOEUR, 
Chantons , danfons , & célébrons fon fort. 
MARINE. 
Maris , de lui venez apprendre 
A fuivre une femme au tombeau f . 
Et de ce Phœnîx nouveau 
Venez chercher de la cendre^ 
£fi-il une plus belle mort? 
Chantons , danfons , & célébrons fon for& 

CHOEUR. 
Chantons , danfons , Si célébrons fi>a (bit. 
C R I S P I N. 
O Ciel ! vît-on jamais une rigueur pareille ! 
Ils viennent me corner leur mulîque àToreîlfe, 
Célébrer mon bonheur , rire , danfer , fauter» 
Je vous conseille encor de me faire chanter« 
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SCENE DERNIERE. 

L E gouverneWr . l e o r a n bI 

PRESTRE. LA PRESTRESSB, 
Lie ANDRE, MARINE, CRISPIN, 
PIRACMON, ELIàNTB taujottri 
fur le bùchtri 



LICANDRE hturranfiutt la tirénnmit, 

'^^ E (ne fetcnéz plus. Dans ma douleur mortelle 
■^ Je veux voir Eliante , & brôler avec elle. 
L'époux n'aura pas fêul ce funefie plaîfîr. 

CRISPIN fani voir fort mmttii 
Vous pouvei là-dèflus fuivre votre defîr : 

LICANDRE. 
Que Yoîs-je ? jufte Ciel f ma furprîfe eft extrême i 
Je ne me trompe point : oui vraiment , c^eft IvH 

même ,' 
C'cft Grifpin. Toi , maraut , cet époux fortuné 
Qui m'aï ravi Tobjet qtfl m'ctôit deftiné ? 

CRISPIN. 
Hé quoi , Monfîeurî c'eft vous ? O Ciel! je te rtniè 

grâce ! 
Vo'Js venez, â propos pour prendre ici ma place. 
Mcflieurs , au moins voilà le véritab)^ époux<^ 



éi LE N Au F ËÀ ÔE,' 

L E G O U V,E R N E U R. 
Nous ifen coanôilTons point ici cTautre que vou^« 

C R 1 8 P 1 N. 

I 

t 

Potir lui faire plaidr j*ai feint ce mariage. 

LE GOUVERNEUR. 
Que de discours : allons , fans tarder davantage i 
Montc2 fur le bûcher. 
C R I 5 P t N ^hÙh V9utjifitr élans h tncbir. 

Que Ton attende un peu • • . # 
LE GOUVERNEUR, 
Kon I non i point de délai. 

C R I S P I N. 

■ 

Je vais crier au feu. 
LtCANDRB Rapprochant du huchiri 
O Ciel ! que de beautés voift A réduire en cendM ! 
Je ne la quitte point. 

ELlANTE/#f /# «i^Air. * A 
Ah ! Licafndre » JLicaihte i 
è R i 8 P I N. - 
éîlrade ! 

t I C A N D R E. 
Jufte Ciel ! 
LE GO0VERNEURiCri/>iii. 

Que veut dire eeci^ 
ly.Otre époufe eft vivante encor / ^ 

C R I S P I N. 

Oui) pieu mejcf^ 
lepoiibaaraté. 



C O M E D i E; *$ 

LE GRAND PRESTRE. 
Que vois-jé ici paroître ? 
Avez- vous prétendu Irous moquer du Grand Prêtre^ 
Monfieur le Gouverneur i 

E L 1 A N T E defceUiJant du hucheri 

Pardonnez à Taitiour j 
Qui nous a ^ait tenter cet innocent détour ; 
Qui pour me référver toute entière à Llôandrè ; 
M'a fait , blefltm voi Lois i uff peu trop enticpren- 

dre.' 
il étoic mon époux» 

LE GRAND PRESTRE; 

r 

Votre époux ? & pourquoi 
Ne me pas confier un tel fecret à mot î 
Je n'àurois pas permis ce fccond hymcn^c, ( 
Ou f en aurois du moins retardé la journée : \ 
Mais puifqu*il eft ainfi , je vous rends cet épou» 
Aufli bien ie*lccof)d eft îrtdigné de vous; 
De mon autorité je romps ce mariage ,* 
Et vous rends i préfent au noeud qui vous ciigagéj 
N'eft«ce pas votre avis , Monfieur le Gouverneur % 

LE GOUVERNEUR, 
Oni fans douter 

LE GRANI) PRESTRE. 
Aîufi donc vivez heureux* 
E L I A N T E. 

Seîgûeùt| 

En me rendant Licandre , on me rend à la vto. 
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c R I s P I N* 

Voycz-vôus la malice & la friponnerie ! 
LE GOUVERNEUR. 
Taî fez- vous , lâche : 8c vou? , trop généreux épou<f 
Dans mon Ifle goûtez les plaifîré les plUs douj^. 
Ce mépris de la mort mérite trop la vie. ^ 
Qirà tous deux de \orig tenips cite ne foît ravîe : 
j'en fais tous mes fouhcfits. 

E L 1 A N T fi. 

S'jigneur « que de bontés i 
LE GOUVERhfEUR. 
Je n'en puis tant avoir que vous en méritez.'^ 
Pofùr le Seigneur Crifpin . • • • 

L I C A N b R E. 
C eft mon valet; 
LE GOUVERNEUTR. 

Quoi , traîtte 9 
Me tromper i me jouer en trahiflant ton maître ! 
11 faut qu'il fôit puni. 

C R ï S P I N. 

Pardonnez-mo! » Seigneur t 
Je fie le fuis que trop â'ûvoh eu tttnt de peur, 
j'aifouffert diablement^ 8c vous pouvez m'en croire; 

LE GOUVERNEUR. 
Avec plus de loiiîr j'apprendrai votre hiftoire : 
Marine 8c Piracmon (^auront m'en informer. 
Heureux Amans, toujours puilTiez • vous ydiii 
aimer \ 
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Vous autres , par vos chants prenez part à leur joîj:. 
Pu*à IcVbien réjouir chacun de vou$ s*empIoie ; 
te félon notre Loi , npus ferons dès demain , 
Pour furcrok de plaîKjr , les noces de Crifpin. 

CRI S'P I N." 
Soit : mais je ne veux point terminer cette affaire. 
Que par un bon contrat & pardevant Notaire 
La Damé ne s'oblige , eti mourant devant noi ^ 
Que je ne ferai point fujet à votre Loi. 

On d/tnfi* 

LE GR4ND PKESTKE cbma. 
Etrangers 9 qui trouvez ridicule', 

Qu'iciTèn brûle- 
^e furvivant avec {e mort , 

Vous avez tore. 

* 

Çc tourment , qui paroit terrible i 

Fut inventé parmi nous , 
Pour rendre une femme fenfiblç 

A la mort de (on épouxt 

fj(n rffTini h danfe , après fuoi h frifr^ 

çhdntCf 

i Si vous voulez malgré Torage i 

Voguer encor en ce beau jour , 
Que ce foit Gxï la m^r d'amour i 
|fi eit beau d"^ faire naulrage. >■ 



$f LE NAUFRAGE, COMEDIE^ 

L'Amour en quittant le rivage , 
Promet toujours un heureux fort; 
Avec lui jufqucs dans le port 
Il eft beau de faire naufrage. 

CRISPIN4IM Farterre^ 

Meifîeurs , notre nouvel ouvrage 
l^eut couler à fond au)onr4'iiui r 
Mais an lui prêtant votre appui ,) 
Vous le (âuverez|du naufrage. 

\ •' ■ f 

' .- - . ■ * . - * 
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DARGENSON. 

CONSEILLER D'ETAT 
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ET 

LIEUTENANT GÉNÉRAL' 

DE POLICE. 

^^â| Kotecfeur âes denux. Arts ^ 
KohU ^ fçavatft génie j ■ 
' Ferme jipfui de Themis ^ 
ï7/«/?r^ d'ARgeNS<JN , 
Mafùihle Mitfe vient k l^hri de îSn 
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Du temps qui détruit tout braver U 
tyrannie. 

t 

Jaloux de pi aire à Upo/érite, 
Je nai pâ de l'oubli préjerver mon 
ouvrage 9 
Ou en venant t'en faire un hcmmigei 
Pardonne à ma témérité. 
Ton N<fmjeul avec tonfufrage 
Sont des titres certains pour timmor^ 

talitém 
OiTotdont tes vit^tt^ , lafageffe pro" 

fonde 
Ont fçâ gagner le cœur duplasgrAni 

X Rin du monde ; 

Tai , qui te Conformant a fes jujtti 

projets y 
travailles jour & nuit au bie» dejei 

fujets , i 

5: -• 



II 
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Daigne jetter] les yeux fur une jeune 

Mufey 
Qui brûlait de f offrir un ouvrage 

applaudi : 
Elle a formé peut-être un deffein trop 

hardi > 
Mms t Ardeur de te fUire efi four elle 

une excttfe, 

Dfe LA FONT. 
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Ouidquid amor jujftt non ejt contem* 
ncre tutum* Ovid. 

IL eft dangereux de méprifer 1 V 
mour : tôt ou tard il fe venge en 
nous foumettant malgré nous : Voilà 
tout le but de cette Comédie- Il ma 
paru par le fuccès général qu elle a 
eu , que j ecois aflez parvenu à la fin 
que j : m etoîs propofée : mais je ne 
puis m empêcher de répondre à quel-^ 
ques objeélions de mes amis. 

Il y en qii m'ont reproché d'a- 
voir trop précipité mon aâion : & 
lis prétendent que mes indiffërens fe 
rendent trop tôt. A l'égard de Fac- 
tion précipitée , je ne pouvois faire 
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autrement , ayant voulu me renfèr^ 
mer dans un Aâe. Mais dira-t-on / 
il falloit retendre en trois , ou même 
en cinq. D'accord : mais je fuis d'avis 
que plus une aftion eft ferrée , & 
mieux elle fait fon effet. Pourquoi lesi 
Comédies nouvelles en cinq A£les 
om-elles tant de peine à réuffir au- 
jourd'hui y fi ce n'eft parce que le fuK 
jet en eft fouvent trop étendu ? A 
moins que d'avoir k feu de Molière ^ 
il eft bien diffi(iile de tenir pendant 
cinq Aâes le fpeâateur en haleiae^ 
11 y a toujours beaucoup de vuidc 
dans nos Comédies modernes ^ & 
j'aurois peut-*être eu le malheur de- 
ne pas réufBr dans le même fujet y fi 
je lui avois donné une plus longue 
étendue . D'ailleurs , qu^on l'examine ^ 
on verra que pour une petite pièce 
elle a toutes ïès parties néceilaire$« 
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A regard dès indifférens qui fd 
irendent trop tôt^ je né trouve pas 
que ce foit une forte objeâion. Qui 
hé fçait que Tamour éft Teffét d'un 
moment ; & qu il né faut qu un mu-^ 
tueî i-egàrd , je dis même de deux 
Jjérfonnes qui ne fe font jamais vues j 
pouf produire une paifioii violente ? 
Auift , fans m arrêter fur cette objec- 
tion y qui me pàroît foible , je paflfe- 
tai à celle qu on m'a faite fur le caraC" 
tere du Chevalier Gafcon» 

Quoiqu'il ait plu généralement à 
tout le monde, trois ou quatre per- 
fonnes ont prétendu qu'il étoit trop 
outré y qu il étoit trop prévenu pouf 
lui-même ; que cela n'étok pas natu-* 
tel y & qu il n'y avoir point d^homme 
comme celui-là au monde» Kn ef&ty 
je. crois qa il n y aurok point d'hom-* 
me comme celui-là ^ s'il n'y avoie 
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point de Gafcon au monde. 

Au refte il feroit à fouhaitéf qûd 
toutes les petites Comcdieis' que Tort 
fait fuffent dans uïi genre un {)eu re- 
levé. Il n*y en a déjà que trop qui 
tendent à la farce ^ N'aviliflbns point 
un théâtre auflî noble que le tiottCw 
Il faut jetter toutes ces ordures baf- 
fes & triviales hors de la Ville', & 
les laiffer aux fpedlacles groflîérs des 
Fauxbaurgs de^ Parisr 



ACTEURS, 

R A M I N T E , mère de Lucilc^ 
Ô R G O N i onde de Clidamis. 
L U C I L E , fille d'Araminte. 
c L I D A M I s . neveu d;Orgori. 
LE CHEVALIER de la Fanfarô* 

nicre. 
MERLIN, valet de Clidamis. 
N E R î N E , fuiyante de Lucile^ 
UN NOTAIRE, 
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LA M ou R 

VENGE', 

■"■■ I II g=!^^^ ^ 

C M E D I E. ,_ 

SCENE PREMIÈRE. 
NERINE, MERLIN, 

MERLIN* 

n Ui , Nerine , je fuis un benéç . un/a-- 

quin. 
Il La [>Iii5 franche pécoTe,8c le plus grÀni 
'co<]uin , . 

Le gqr^çn le 'plu,s* louicl , &Ie ^lus ÎMb^ipîlle,, 
Que l'on' pliifle trouver peut-être dans la Ville. 
Oui, je tuftiteiois miife coups de bâton, 
ï 
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N E R I N E. 
Er m? i , Merlui, je fuis ia plus fotrc guenofl| 
L'efpnt le plus bouché , la tête la plus dure 
Que Ton puilTe trouver peut-être en la naturej 
Une bufc qu'oif doit ne Yoîr qu'avec mépris » 
Indigne d'être enfin foubrette dans Paris : 
^e n ai jamais rien pu fur refprît de Luçile> 

M E R L î N. 
Ni moi fur Clidamis ! Cet un cœur indocile ; 
Et nou6 avons caifon de conclure, après tout, 
Que nous fommcs bien focs ^ car nous fommes i 

bout. 
Nous mérfteripiM bien d'avoir Its étrivieres. 
Mail» Nertne , parlons un peu d« nos affaires: 
.JLji mçre de Lucile > ^ Iç Seigneur Orgotv^» 
X)ncle de Clidainis , font arriyés y dit-cp ? 

* NERJl^'E. 
Oui, Merlin , nous devions en tirer cent piftoIeS| 
Si par notre artifice & nos belles p^irûlcf 
Nous avions pu forcer la fille & le neveu 
A (êntir Tun pfMr PaùtrJS uh l^itime feu. 
Tai pour les faire aimer empjoy.é ;uf|B^ adrçffç: 
Ce font deux cceurs cfutmeui » rétîfsà )a tendrcfli 

Et Lupilc , /ur-rout , en bravant Içs amours , 
(Centre leurs traits chajrmans a reginpbé toujours. 

M E'R L IN.. 
Mpn Maître pn fait autant ; Û ')^c ^ i| ^pit ^ i! 
icbançe ^ 
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Chez Fîtrc , chez Paycn il a l'ame contente r 

Mais fi vous lui.parlez d*une inclihation. 

Bagatelle , dit-il , fadaifè , vifion. 

Tout difcours amoureux reffarouche & le blefie s 

Il regarde Tamour ainfi qu*ujie foibieflê j 

fit la plus belle femme avec tous iks appas 

Ne pouroîr pas, je crois , lui faire faire un pas; 

N £ R I M £. 

Quoi , tu ne lui peux pas mettre Tamour en cêtc î 

MERLIN. 
J*aî fait de vains efforts , & ne fuis qu*uiie bete ; 
Hais mon peii de génie à la fin me Hirpreud » 
Je fuis encor plus fbt qu'il n'eft indifférent* 
Quoi ! moi qui fjaii Tamour & tout /bn' badina^ 

Qui chwZ deux falnéans is mon apprentilTage ; 
Mol qui dans ces cat-U Cixis un Doâeur parfait ^ 
' Et connots mieux l'amour que celui qui Ta fait ; 
Moi qui ffus, pour mon compte , à cent beautés 

glacées 
hfpirer tant de fois . d'amourcufes penfées. 
Je n'ai donc pu rien faire ! & mon art eft à (êc F 
Faut-Ù que mon honneur reçoive un tel éçheç f 

N B R I N E. 
Je crois pourtant, Merlin , ma Maitreflê 8c ton 
Maître 

Un peu r<iqfiblc8«f • mais honteux de le paroitre ^ 

I»» 
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MERLIN. 
Bel honneur > île paroitre înrenfible a Tamour ! 
fourqupi cet artifice ? â quoi bon ce décour f 
^Au petit Dieu qui veut qu^çn rpupirê & quoa 

aime 
J'ai TÎngt-fois en public f^crîfié moi-même. 

N E R t N E. 
Tiens, chacun fe dcguife; & l'on s'eft &it nq 

point 
^ De paâec en pubh'c pour ce que Ton n'eft point. 

{.'Ufurier veut parpitre un prudent œconome : 
: Topt Procureur youdra paifer pour honnête hcni- 

Toui âpe pour PoiSeur « tout poltrpn pour 

Tout vifage en couleur pour vifagc fans fard; 
Tout Partifan rufé, qui pille la ProvîncQ, 
Pour up fujet qui prend rit^térct de (on Prince : 
Tout .pw rpM$ - fenpicr , tfi\i% traitant , tout 

voleur > 
Pour homme délicat en matière d'Jipnfieur: 
Touj; Amant ufi peu £i^r,pq|}r Api^r Aif^s ten- 

i drcflc, 
9ei eett^e e(peçe font toi} Maître 8c. iiia MaitrelTe. 
£t je prois , en^re nous , qu'ils n'ont pris ce p^iti 
.. Qu'afin iie.nous en faife aypir le déiinieau, 

MERLIN. 

i 
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N ERI'N E* . , . , 

Peut - étr« 
4Que fçais-tu f 

MERLIN. 
' Jufqu'ici j*ai fçu Ic reconnoîtrc* 

Mais fulTent-iis de marbre, il faut que dans c0 

jour 
Ils (estetit Tun pour Tautre un violent amour. 
Non, non , je ne veux pas lâcher^ aînfi ma proie $ 
Et je (^aurai trouver peut - être un autre voie. 
Dieu d'amour aujourd'hui daigne me protéger i 
J'ai ton honneur cnfemble & mi gloire à venger*.* ' 
Taifbns - lious : j'aperçois la merc de Lucile > 
£t l'oncle de mon Maître. 
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SCENE IL 

ARAMINTE , ORGON , N E R I N E i 

MERLIN. 

ORGON i MifiM^ 

XZ^St^ce peine inutile? 
Ke peui-on éc&aufTer le çcrur de mon Neveuf 

MERLIN. 
Bon ! c*eft vouloir d^ns l'eau faire naître le feu. 

ARAMINTE i lUirim. 
Et ma fiUe , Nerine, eft donc toujours h mèmtf 

N B R I N B. 
Oui , Madame , toujours : & le moyen quVQc 

aime ! 
Les hommes à (es yeux ne font que des trompeun| 
£t Tombre d*un chapeau lui donne àç^s vapeurs. 

ORGON à Aramintê. 
Parbleu, de qui tient donc votre infendble fille ? 
Moi 9 je n*y comprends rien ; car dans votre famiilc 
On n*a jamais hai les hommes jufques là. 
Four vous y vous n*ctcs point du tout, comofe 

cela* 
Les jeunes gens encor vous donnent dens la vue f 
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Et ménie en les voyant vous êtes toute émucé 

A RAM IN TE À Orgon, 
Maîsde^ui tient auffi votre glacé Neveu/ 
Car pour vous , vous avez toujours Toeil pkiH 

de feu : 
Jamais homme ne fut plus ardent qve vbus Têtes. 
Vous ne nous venet pas dire ce que vous faites: 
Mais vous avez tout Fair d'un dangereux vieit*^ 
lard. 

O R G O N, 
Il eft vrai que je fuis un terrible gaillard, 

N E R I N E. 
Moi 9 je doute.très-fort ici que Votfe fille 
Avec &s airs tranfis foit àc votre famiJle. 

A R A M ï N T £• 
Pour aller à leiir caUr n'eft»rl donc qtt'un ehe« 
min } ' 

MfiRLIN< 
Bon! j*en ai tenté cent , & j'y perds mon latin^ 

ARAMINTE. 
Hé bien n'en parlons plus » puifqu'on n'y peut ttefi 

faire. 
Songeons au Chetalier de la Fanfaronnîere* 
IL eft riche ft Gafcon, ami de Ciidamis s 
Il demande ma fille. 

M E R L t N^ 

On dit qu*il s*6A promis 

De la rendre bien- tôt amoureufe à la rage. 

1- • • »' 
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N E R I N E. 
Quoi ! TOUS auriez pour gendre un pareil perfoU' 
nage î 

MERLIN. 
Je croîs que Ton bon - fens n*eft pas trop bieq 

O R G O N. 
II a même , dit-on » le timbre un peu félé. 
Mais ce qu'en lui fur-tout je trouve d'admirable; 
Cefi qu*il (ê croit bien fait , fpfrituel , aimable , 
Et qu'auprès du beau feie il n*a qu*â (è montrer 
Pour en erre l'Idole, & s'en faire adorer. 
Pour Luctie, dit -on , ce fat briTilc S< foupire , 
Il croit que tôt ou tard il f^aura la réduire , 
Et que cette beauté fi rebelle i l'amour 
N'a qu'à le regarder pour aimer à fan toui; ... 

A R A M I N T E. 

II eftbien vrai qu'il aRd'un plai/imt caraôere ^ 
Ridicule à l'exciés : mais enfin , comment faire l 
Il fâudra'bien don nernla fille au Chevalier. 
A tel prix que ce feit je veux la marier. 
Je f^ai qu'il eft Gafcon dans fes airs , fc$ paroles^ 
Mais il n*eft pas Gaffcon du c6té des pifloies; 
Je l'avouerai pourtant, j'aimerois beaucoup mienx 
Clidamis pour mon gendre. Il eft plus gracieux, 
Jeune, poli , bien fait. J'aufoîs , lorfque j'y pcnfe> 
R^çubféndù plaifir d'une telle alliance : 
Mais c'eft im entêté qui ne veut point aimer. 



' C OME DIË. toi 

Et que femme jamais n*aura l'art de charmer* 

Q R G b N. 
Ah y Madame , attendons : rîen encor ne nou4 

prefle, / 

MËRLï'lsr. 

Je leur veux aujourd'hui donner de la tendreflc. 
Ouï , s'ils ne s'aiment pa^ ce jour même, demain, 
Mad,4^n[te , vous pourez di'pofer de fa main. , 
Majs j'aperçois venir en plaifant équipage 
Le Chevalier Gafcon. 



sss: 



S CENE III. 

A|IAMINTE, ORGON^ 
LE CHEVALIER, MERLIN,. 

N E R ï N E> 

^tE CHEVALIER entrant hrufqttetmm 

Palfambleu , j'y renonce : ah ! que j'ai dé malheur» 

A R A M I N T E. 
Q*avez vous , Chevalier / 

LE CHEVALÏEKéPHnan'fiib/. 

Madame, fèrbîteur» 
Parbleu , j'ai que je fiiis accablé par les Dames* 
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l^aut-il que ié fois né pour enchancer les femmes! 
Mais , d*y fufSre feul, oh ma foi j je né puis. 
Quoi , c'cft a qui m*aura ! Boyez co*hime je fuis. 
Oûfje fuis enbufHé 4 . • Trois DaAaes des plus bellc^ 
M'ont mis tout hors d'haleine , & bonlanc auprès 

d'elles 
K^^obllgcr i refter mlalgré moi trop long-temps ^ 
Par' force ont retenu mon épée 8c mes gafnts 
Elles» m*ont tiraillé pendant près d^uh quart d'heurt» 
Si cela. continue, il faudra quéjé meure. 
Non » je n'y puis tenir dabantage ; & je crob 
Qu'il faudra déferrer dé Paris malgré moi. 

N E R I N E. 
En vérité, Monfîeur, vous êtes bien barbartf 
De faire ainfî fouffrir , en vous rendant fi rare^ * 
iJn fcxe qui ne veut que vous voir, vous parler , 
Bt qui pour vous enfin efli û prompt i brâfec* 

LE Chevalier* 

Et pourquoi brûle- c-il fi vîte^ Maïs, Madame,^ 
Je biens pour bous parler de ma ffoubellc flammes 
N allez pas Tctouffer par des difficultés ; 
Car -enfin tous mes feux vers elle font butés* 

• ARAMINTE. 
Ma fille eft inlenfible , & ne veut point Ce rendre. 
Croycz<^vous , Chevalier, pouvoir la rendre tendrf* 
Croyez -^ vous , dites « moi , que ce farouche cœuf 
Veuille m vous aujourd'hui rcconaoitre un vaiu- 
j^ucur I 
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LE CHEVALIER^ 
Comment ! fi je lé cro! f 

MERLIN. 

Lui ? s'il le croît f Ln petf e ! 
Je (uls (ikt que Monfieur ne le croît que de refte* 

LE CHEVALIER. 
Madame, ]é nébcux que la boîr un moment 9 
Et l'amour dans Ton cœur naîtra, fùbitement» 
Ah cadedis ! s'il faut pouffer une fleurette , 
S^îl faut brûler un coeur d*nne flamme fecrette ^ 
S'il faut s'en faire aîiiier, parlons dé bonne foi , 
Là I MaJanie , «ncre nous , qui lé peut mieuJf 

que tnoi ? 
S'il faut aboir pour plaire une figure aimable , 
S^îl faut être poli , complaifant , agréable , 
S'il faut en moins d'un jour mettre un cftur fbuH 

fa loi , 
Fût-ce un cœur dé rocher, qui lé peut mieux quifi 

moi ! 
S^ii faut avoir refprît plein dé délicateffe ^ 
S'il faut en mots choifis exprimer fâ tcndrefîê» 
D'un ribal , d'un mari s'il faut être TeâToî , 
S*il faut régner par-tout, qui lé peut mieux <fii 
moi l 

O R G O N. 
Que ce Gafcon cft vain ! 

MERLIN^ 

Ccii là l'humeur gafconne i 



to8 L'AMOUR VENGE', 

Et i on voit bien qu'il vient des bords de la Ôa« 
ronne. 

LE CHEVALIER. 
l'our iTloi « je né connoîs qu'un feul de mes amis 
Qui mé reilemble. 

O R G O N. 
Et qui , s'il vous plaît f 
LE CHEVALIER. 

Clidamis^ 

MERLIN vite* 
}e ne Vois entre vous qu'uiï peu de difFcrence : 
Voifs êtes plein d*affiour , lui pleiil d'iddifferencc i 
Vous aimeL fort le ftxe , il aime fort le jçu : 
U eft froid comme glace , & vous chaud comme 

feu ; , 

Vx>us. rayonnez beaucoup , il ne raifonne gueresj 
Vous êtes fans faf on , il a d'autres manières : ' 
tl efi traitable &" doux, vous êtes turbulent : 
Il pefê au plus ^x vingts, & vous pefez fîx cent. 
Voilà vos deux portraits l Hé bien , que vous en 

fembie l 
Ne- vous trouvez -vous pas un grand rapport ttu 

femble .' 

LE CHEVALIER. 
Il eft pourtant certain que fans (à froide humeiK 
Il pouroit comme moi s'a/Tujétir un coeur : 
Son mérite & lé mien font au rez de chaulfée. 
XI me baut prefque > au moins : je dis net ma penfec. 
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Ipependant pourLuctle on bouloît renflansnier; 
lOil n'a rien oublié pour la lui &ire minier ; 
Mais ce n*eft pas fpn fait ; & j^ Tuis feul capable 
Dé doonpter par mes foins pet objet indomptable. 
Pour elle je rénonce à tout le fexe entier. 
Déjà mon cœur ardent brûle comme un brazicr : 
Oui çadédis^ je fei^s qu'ikeft réduit en cendre , , 
Si bous né mé prenez. ))îen ^ tôt pour botre gei)?^ 

drc.* 
jVIadame , finiUôns ces difcours Hipeiilus ; 
l^ar }é fuis aux abois , & mon c«çur n'en peut plus 

ARANÏINTE. ' 

Il faut auparavant en parler à ma fille : 
Allez , proposez - lui d'entrer dans ma famille j 
IFléchiffez , s'il fe peut , cette farouche humeur, 
paites-la confentir , j'y confens de bon cœur, 

LE CHEVALIER. 

Quoi « c'eft donc là lé nœud } Il né faut que lu} 

plaire ? 
C*eft une affaire faite. Adieu, ma belle mère. 



.^ih 
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SCENE IV. 

ARAMINTE, ORG0r(, 
MERLIN , NERINE , 

MERLIN. 

^t\ H le drôle êc corps ! 

N E R I N E, 

II ne r ent rien , ma fpl i 
yil croît ft faire aîmer de Lucilc. 

ARAMINTE. 

E% pourquoi ? 
O R G O N. 
Quoi , TOUS lui donneriez Lucile / En confciencei 
Madame , y pcnfcz - vous ? 

ARAMINTE. 

Ou^ fans doute 'fy penft» 
O R G O N. 
Lucîle & mon neveu pouront s'aimer un jour. 
U faut bien toc ou tard qu*on (ê rende à l'amour. 

ARAMINTE. 
S! le Gafcon lui plaît » & s-il f^ait la réduire » 
J'ai donné ma parole , Se ne m^en puis dédire. 

NERINE. 
Lui , rcduire Lucile 2 Elle çfi d^ trpp bpn go4t ; 
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^n magot tel que lui o*en viendra pas à bout* 

MERLIN rêvant un peu. 

^ttende^ • • }e conçois un projet admirable. *? 
Oui . . . Non. . • Si fait » ^ Parbleu ^ le |our eft ipx.^. 

payable ! 
Ils tomberont cous deux dans mes lacqs , (ureoient^ 
^cilnt y écpuce - moi. 

Il lui farU s Poreélli* 

Parie plus clairement) 
M fi R L I N lui parlam à rweille^ 
Fais ce que je te dis « va trouver ta MaitreiTe ; 
^oi , je vais préparer moa Maître. 

p R 9 O N. 

Comment^ qu'eA - ce f 
A R A M I N T p. 
Quel deâeià avez » vous ? 

MEllfcIN. 

Lucile $ CliJamis 
6*aimeronc dans ce jour : c*eft moi qui vous i% 
dis. 

ÔRGON. 

B^n ! eu nous as bercé cent Fois du même cor^te. 

A R A M I N T E. 

Si l'humeur de Lucile à changer eft fi prompte i 
'jBlle refu&ra la main du ( hcvalier : 
Qfi peut à Clidamis en ce cas la lier^ 
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Pour moi, je le veux bic|i, &/je prendrai pour 

gendre 
Ctlut que pour époux ma fiUe voudra prendre : 
Elle a le choix des lieux^i 

MERLIN. . 

Malgré iês-aîrs glacés, 
Mon Maître Faîmera plus que vous ne penfez. 
Mais je le voisvin?% Mez ^ lalfiez-moi faire. 
Toi , Nerîne 9 va vite , & fenge à notre affaire. 

»"^i— i— — ^■^■^^iiW^^^wP'^T—— — ■— "^^^ 

SCENE V- 

CLIDAMIS . MERLIN, 

M E R L I N 4 fart. - 

POnr le rendre amoureux voici mon dernlirr 
tour. 

Il ne faut qu*un moment pour prendra de fa- 

niour. 

Si dans le piège ^drok que .je m'en vais lui tepdrc» 

Son caur ne donne pas, je fais vœu de me pr^ndre^ 

Je vous cheichois, Monfieuri^, 

C L I D À M I $. 

Qu*eft ee que tu, nje veux? 
Eft-cepqurme tenir de 5 difcours amouret^x; 
Je t'en ai d^ja fait une défenie expreiiè. 

Ce faquin 



/ 
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Ce faquin vient toujours me parler de mattreiTe* 

Il faut qu^on Tait payé Arement pour cela : 

II m'étourdît toujours de ces fadaifês«lâ« 

Mais ^ fi tu viens- encor pour me parler de femme i 

Maraut ^ (bifs le bâton je te fais rendre Tame, 

MERLIN. 

Monfieur, cela fufTît, 

CL ID AMI S. 

J'aîme trop mon rq>09; 

Et l'amoar entre nous n*eft bon que pour les fotSi 

MERLIN. 

Monfieur, c*eft fore bien dit. Parlons donc d'autrq 

cho(ê. 

Votte ainiie Gafpon aujourd'huî Ce propofe 

De réduire Liicile , & prétend Tépoufêr. 

CLIDAMIS. 

Parbleu , dans fbn calcul il pouroit s'abûfèr* 

Lncile n'aime n'en : elle eft trop raifonnable . 

Pour donner de Tes jours dans un foible (èmbla-* 

blc. 

L'amour eft à (on cœur auflî fade qu'au mien. 

Mais qu'il s'en fafTe aimer , s'il peut . • • Je le veui 

bien. 

MERLIN. , 

Bon , elle a le cœur pris pour un autre» 

CLIDAMIS. 

Quel conte ! 
MERLIN. 

Et Con air fier en tient à préfet: pour foti eômpte; 
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CLIDAMIS. ] 

£t d'où (çais * tu cela ! * 

MERLIN. 

D*elle - même; 
CLIDAMIS. 

Q,ji I toi / 

MERLIN. 
Oui , nous avons parié là - deflus elle & moi. 
Déjà fa paffion cft montée à Textréme, 

CLIDAMIS. 
Et dis - moi , conaois - tu la perfbnne qu'elle 

aime I 
Efi - ce uH homme bien fait ? 

MERLIN. 

Ouï , le mieux fait de toasi 
CLIDAMIS 



Aimable > 



M araut ! 



MERLIN 

Fort aimable» 
CLIDAMIS. 
Et quel eft il ? 
MERLIN. 

CLIDAMIS. 



C cft vous^ 



MERLIN. 
Comment, mar'aut! Ceft la vérité porc* 
CLIDAMIS. 

Oks-m (ôutenir une telle tmpofiure^. 
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MERLIN. 

Rien [n'eft plus yrai i Monfîeur ; ccoatez (èule« 

ment : 
£lle m'a fait Venir dans Ton appartement ^ 
Elle m*a demandé d'abord de vos nouvelles ; 
Si vous étiez toujours audi froid pour les belles ç 
Que c*étoit grand dommage , avec un air de Cour» 
D'avoir un cœur farouche 8c rebelle â Tamour : 
Que vous étiez bien fait, charmant, digne d'eflime| 
Mais que l'indifférence en vous étoit un crime : 
Que ce qu'elle en difoit ne la regardoic pas ; 
Mais que le fexe entier en murmuroit tout bas : 
Que Ton cœur étoit froid coût autant que le vô- 
tre; 
Que c'étoit bien en l'un , & c'étpît mal en Tau^ 
tre : , ' 

Qu'elle , elle avoir raifon de blâmer les amours. 
Mais pour moi, dans fcsyeux, comme dans ies 

difcours , 
Je voyoisclatfement fa paflion naiiOTante^ 
Et qu'elle n'étoit plus pour vous< indiâérente. 

CL IDA MIS. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Mais , Merlin . c'eft tant pis pour^ elle afTurémen^ 
Je connois là- deiTus mon humeur naturelle ; 
Et je n'aurai jamais aucun retaulr pour elle. 
^e moutjrois , fi j'avois iç foiblq de l'ainièir* : 

K ij 



ti6 L'AMOUR VENGE', 

MERLIN. 

Mon Dieu , ne jurez point : elle peut vous char« 

mer. 
Sçayez - vous qu'elle eft belle , Se qu'elle eft trèj 
aimable > 

ÇLIDAMIS. 
Oh pour aimable « non : elle eft aflez paflkbie. 

MERLIN. 
Elle a des yeux parlans , vifs , briUans » pleins dé 
feu. 

ÇLIDAMIS. 
Elle 9 les yeuxbriliansl elle les a fort peu. 

MERLIN. 
Elle aPe^pric divin , la «tiUe fort mignonne» 

CL^PAMIS. 
Je la trouvé cbmmtâic eh toute (à perfbnne. 

^ MERLIN. ' ^ 

Et je feroîs bien fier à votre place /moi , 
& j*av6is fpA ranger un tel cœur fous ma loL 

ClIDAMIS. 

♦ •, ♦ » ... 

Mais ce cjue ta me dis eil-ll bien véritable ? 
EiVil fur qu*èn effet elle me trouve aimable } 

, MEfetlN. 
Coiiimenr, vous en doutez?. 

CLIDAMIS. 

Paibien , je n'en crois nefl^ 
MERLIN. 
Aveceiie, pooir voir, ayez iiacntie&ea«^«« 
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Ah f tenez , par plaifir , il faut faire une chofe » 
JXutï a prompt changement pour apprendre I9 

cau(ê« 
Je voudrois lui jouer un aflez pkifânt tour : 
Je feindrois de kmlt pour elle un peu d'amtur ç\ 
Je yiendrois lui conter mille douceurs nouvelles , 
Et même à iês genoux j'en dirois des plus belles* 
Lucile donnera d'abord dans le pa;ineau. 
Et pour vous , jouïlTant d*ua triomphe fi beau » 
Vous vous applaudirez dans le fond de votre ame 
D'avoir d'un cœur glacé fait un cœur tout dç 

âainme ; 
£t vous pourez en rire après tout a loiiîr. 

CL ÏD AMIS. 
Parbleu , je \oudrois bien me donner ce plaifir« 

MERLIN â pm. 

Bon ! il donne dedans : c*e(l ce que ^e demande* 

C L l D A M I S,| 
En #rîté , Merlin , fa foiblcfle eft bien grande î 
Peut - on avoir£ peu de force dans rcfprit > 
A fa place, pour moi , je mourrois de dépit. 
Oh parbleu, j'aurai bieti plus de foin de ma gloirev 
Mais pour mieux m*éclaircir»je veuxlui faire ac^ 

croire 
Que de (es agrémens mon cœur eft enchante^ 
Et par ce tour ^droit Ravoir la vérité. 
En rianu 

(2ue dans k fond du corar p vais me moquer d'elle | 
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Ah I la plaiCinte cho/ê ! 

MBRLIN.^ 

Elle^eft aflez't!0UTeQe« 
CI.IDAMI9 ria^t foujouff. 
Âh palfàinbleu , j*e(pere en rire plus d*anjaur<*.. 
Viens » Merlin : alloDs voir , pour bien feindre Ta* 

tnour , 
Quel chemin , & quel ton à peu près il faut pren« 
drc. 

MERLIN À part. 

tl cft dans le panneau que je lui voulois tendre: 
De Ton côté Nerine aura fait Ton devoir .... 
Mais alons julqu'au bouc; c'eil ou je les veux 
voir»' 
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NERINE. MERL I N, 

MERLIN. 

NErlne vient.. Hé bien, comment va notre 
affaire ? 

Car enfin ton (ècours ici m*e(l né cJaire» 

NERINE. 

)'ai fait tomber LuciJc enfin dans mes filetSg 

Bite croie Clidamis épris 3e fcf attraits ; 
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Xllè a fait là - deifus de grands éclats de rire. 
Hé bien , puifque j'ai fçu fans deflcin le réduire ^ 
Je veux, mVtelle dît, pour flatter fon amour | 
A ïèàcr par plaifir d'avoir quelque retour. 
Je viens de la laliFer. Elle rit , elle danfè , 
Et compofè des airs fur fon indifférence. 
J . l'entends . • . Elle va fe rendre ici dans peu^ 

MERLIN. 
Et moi, je vais trouver mon Maître : . Sans adîenr» 
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L UC IL E, NERI NE 

L U C I L E tn entrant chante, 

i-N On , je ne veux jamais aimer z 
L'amour fait trop \ et fer de larmes. 
Lesi plus cruels tourmens fuivent fes plus doux char* 
mes* 

Comment pcut*on fe laiffer enflammer ï " 

Non , je ne veux jamais aimer. 

Je ris , je chante , je bidine : 

Si les aman? font fins , je fuis encor plus ènoZ 

Jamais aucun ne fçaura me'charmef« 

Non , je ne veux jamais aimer. 

N E R I N E. 

Vous riez, voi:^ chantez. ; dubliez-jQUS , Madamej 
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Les maux de Clîdatnîs, & (a nouvelle flamme r • 

L U C I L E. 
Hé quoi , uns le vouloir y j*ai donc [(^ l'en- 
flammer i 
Tu dis qu*il n*a pu voir mes accraiju fans m*aimer i 

N E R I N E. 
Oui , Madame ; & vos yeux en ont toute la gloire. 

LUC ILE, 
Que je Cens de plaifïr d*une telle vlâoîre ! 
Non que je veuille aimer ; mats c'efl par vailicé* 

N E R l N £• 
n £iut qoe vous n*aytez guères de charité* 
Clidamis fènt pour vous la plus vive tendrefiTcf, 
£t (ans vous il n^auroit jamais eu de fatbieJfe y 
Et; vous voyez cela fans vous en attendrir f 
Vl)us ne vous rendez point t 

L U C I L E. 

J'aimerois mieux mouiif 
Et qu*efl ' Ce que l!amour î Une pure folie. 
Nerine» fai.fait votti de n'aimer de ma vie. 
Tu dis que Clidamis doit venir en ce lieu 
jbe Ton nouvel amour me faire un tendre aveu : 
Je Fattends > & je veux par une aJrede extrême 
Le duper , & lui faire accroire que je l'aime* 
U me croii^ peut • être ; & j*aurai ]ê plaific 
De me moquer après de lui tout à loifir. 

N E R I N E. 
Quoi, vous moquer cacoi! ma foi » c'eft confcience* 

I.UCILE 
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L U C I L E, 
J'en conviens : car enfin , je t'en fais confidence , 
Si le Ciel m'a voit fait un cœur plus animé , 
II me fèmble , entre nous , que je Taurois aimé. 
Ppur les hommes tu (i^ais combien forte pA ma 

haine ; 
Mais je vois celui-là fans contrainte $ fans peine. 
J^ l'eflime même. 

; N E R I N E. 
Oui ! 
î- U C I L E, 

Mais je ne i'4ime pas* 
N E R I N E. . 
DeTefiime à Tamour vous n'avez plus qu'un 

pas. 
Mais c'eft cet homme - ci qui f^aura l^Iexi vous 
plaire. 

L U C I L E, 

Qui donc î 

N E R I N E. 
Le Che\iilier et h Fanfaroanleref 




^ 
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SCENE VIII. 

LUCILE, LE CHEVALIER, 

NERINE. 

LE CHEVALIER. 

BOn jour, la belle enfanjt^ dites la hérité ^ 
Ma préfcncebâus ba rabsc la liberté f 
Sandi») c>ft pour lé coup que bous allez bons reii^ 

dre. - . 

Botre mutin dé cceur beut en bain fe défendre i 
Il commence déjà très fort â s'ébranler. 
£t <lonc ! ce petit cœur beut*ii capituler î 
Serai - je lé bainqucur'dé la belle Luciie î 

.LU C I L E. 
Monfieur le Chevalier , en un mot comme e< 

mille f 
Votre mérite leul peut irons faire eâiirier : 
Mais beaucoup moins qu'un autre il içaura nç 

charmer : 
Je vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

> Pourquoi feindre y Madame l 
Je connois dans les yeux lés moubémens de Famé y 
Et déjà mon abord blent dé bpus mettre en feu^' 



\ 
f 
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^ai ai botre maman la parole & Tabeu» 
A ina polïefnon mille femmes afpîrent : 

beulentm'aboir, toutes brûlent, fouplrenf} 
Je bous préfère à tout : bous êtes mon tréfbr , 
Et comme â la plus belle , â bous la pomme d'or^ 

L U C I L E. 

Qui , moi f Je n*en veux point , vous dh-'jc^ 
LE CHEVALIER. 

La ruféeîj 
Sa réponfe eft^ma fol , bien loin di &'pcn(èe« 

N E R I N E- 
Vous croyez donc , Monfieur , qu'on vous aime f 

LE CHEVALIER. 

Oui braiments 
N E R I NE. 

£t^!en vous vous trompez, Monfieur , très-Iour^ 

dément. 
£t l'on vcrroît bîcn-t6t la fin de U nature. 
Si j'etois feule au monde avec votre figure* 

LE CHEVALIER. 
Ah fotte B tu mens bien. 

N E R I N E. 

Non , ma foi» 

LE CHEVALIER. 

Maïs pour bous» 
La belle , je beux être aujourd'hui botre époux. 
Je crois iju^ayant tous deux une aflçz bonne grâce t. 
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Il fortira dé nous une zffcz belle race. 
Dites 9 qu'en pcnfcz - bous ? 

L U C I L E, 

« 

Ah quel extravagant, 
LE CHEVALIER. 

ÎBous n^ répondez rien : qui né dit mot confent ; 
Aiiicu. Je bais trouber botre merc Araminte 3 
Lui iiire qu*abec moj bous employez la feinte; 
Que n'ofanr par fierté déclarer bocre an^our , 
Bous brûlei^ de m'aboir pour époux dès ce jour. 

L U C I L E. 

Je ne veux point de vous , encor un coup. 

LE CHEVALIER. 

Quel conte ! 
•Je hais faire dre^Ter lé contrat à bon compte; 
Car enfin bous m*aimçz , je m'en aperçois bien' 
60US diriez cent fois non » que je n'en, croxrois 
rien. 
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SCENE 'I X. 

LUC I LE, NE R I N E. 

N E R I N E. 

CE fou poura gagner refpnc de votre mère» 
Et peuNetre iront-ils après chez le Notaire* 

L U C I L E. 

On ne forcera point mon inclination. 
Parlons de Clidamis , & de fà pafHon. 
Quoi ! cet indifférent devient fenfiblef il m'ai- 
me ? 
Je n'en puis revenir. 

N E R I N E. 

On entre • • é Cefi lui même. 
L U C I L E. 
Que je vais en fêcret me bien moquer de lui* 



!■•'* 




\ 






y' 



LiiJ 



ki6 L'AMOUR VENGE', 



3 C E N E X. 

LUÇILE, K ERIN E d'Mmcif/ Jsi 
Théâtre^ CLIDAMIS , MERLIN 
de tantrQ cote. 

M E R L I N ^^; dfcn Ua-tri, 

VOus voulez donc , Monfieur , rire aux dé- 
pens d*autruî > 
C L I D A M I S i part. 
7c veux voir par plaifîr tout ce qu'elle a dans l'amCr 
S'il eft vraî que Famour fi fortement rcnflammc: 
£t j'en veux rire après dans le fond de mon coeur. 

MERLIN bas. 
Dans (es jmx inquiets on voit (z folle ardeur*' 

L U.C i L E i Nfri»f^ 
Vois -tu fon embarras ? Il veut parler , il n'ofe. 

CLlDAMlSi fMTU 
Parbleu , voyons commçnt elle prendra la choft.- 

M E R L I N */ïf a part. 
îAUons , Monfieur, feignez d'être bien amottreux* 

N E R I N E ^i»x dpart. 
Vous » Madame , feignez de répondre à fcs feux. 
CLIDA'M'IS venant précipitameur 

vers LucUe. 

Madame i.qucl bonheur vous préfen:e à mx vue f 



( ' 
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■Quoîc'eft vous! Mais, ô Ciel! que mon ame eft 

émue ! 
Qtie le feu de vos yeux , que vo§ divins appas 
Font naître dans mon coôui de diâPétens cpmbats! 
Que je fîiis malheureux ! - 

L U C I L E. 

Vous, malhe^renx? 
C L I D A M I S. 

Madame f 
SI vous pouviez (Ravoir le fecret de mon ame. , « 
Mais ce font des tournens* que je dois renfer-* 

mer. v * 

L*amour ne permet pas qu'on ofe vous aimer. 

L U C I L E. 
Comment t Que dites - vous ? . . . Quoi , fèroit - il 

poifilile 
Qae mon ipèu de beantté vous etk rendu (ènfible t 
Je n'oCe me flatter d'un bonheur fi par£^« . 

CLIDAMIS riam. 
£Ue donne dedans , Merlin. 

M E R L I N, 

Oh, tout.à-faie. 
. .. C t I D A MIS* 

L*at-)e bien entendu ? Quoi , charmante LucUe » 
L*accè5 dans votre cœur me (êroit*ii Facile ï 
Vous n'ofez , dites vous , vous flatser du bon* 
heur , 

De me voir votre amant, de régner dans mon corur 

L» • • . 
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Que cet aveu me pUlitdails yocfe belle bouche! 
Sans vous toujours mon cœur aaroît été farouche: 
Vos yeux Font fyi toucher par leurs attraits puîf^ 

fails » 
£t je leur f^ai bon gré des plaifirs que je fèns* 

N E R I. N E i pMTf. 
Madame , voyez • vous ? Il gobe la pUulé. 
MERllU À ftnt À ClidamiSi 
Continuez toujours , puiTqu^elie eft & crédule* 

L tJ C I L E réamt. 
Cela nie divertir ; car il le prend foh bien* 

C L I D A M I S. 
Que dites «vous , Madame ? 

L U C I L B. 

Hélas I je ne dis rien. 
Je tremble feulement que toutes vos paroles 
Ne foicnt i pour mon malhear , que des dilcoui* 

frivoles; * . 

Peut-être patlez-vous d*amourTans le (êntif ^ 
ClidamiSi vous voulez ici vous divenir* 

CLIDAMIS a$tx gentux de Luciji 

faifânt le fajjiofméè 
Moi , je fcjndrois d'aimer ! ah Gel! qu'elle inju- 

fttce ! 
Quoi, voudroîs*je avec vous employer l'artifice? 
Faut - il vous le jurer , Madame , à vos getiouz ? 
Mon cœur n'aime , ne veut » n'idoIatrc que 
vous : 



C O M E D ï Ê îi^ 

i^cn jure par vos yeux , par ces yeux adorables 
Dont le moindre regaid fait tant de miférables^ - 

L U C I L £ fifipirant. 
Ah » Nerine ! 

N B R I IvJ E- 

Quoi donc i 

L U C I L fi À Serine, 

Je tie fçaîs où j*cn fais*,) 
Je voulols le râîlîcr , je fens que je ne puis* 

N e" R I N E. 

Hé quoi « dans un moment ce cœur n'eft plus (14 
glace i 

L U C I L E toute déconcertée;; 

Giidamis , levez - vous . i • j'abandonne la place* : 
Un trouble àf&eux m'agite • • • Ah , Nerine , im$i 

moi. 
Ciel! falloit-xl le voir ? 

NERINE. 

£Ue en tient, par Ma fo^ 








Ijo L'AMOUR VENGÉ', 



SCENE XL 

CLIDAMIS, MERLIN. 

MERLIN riant. 

AH que voiU , MonGeur , itn &eao fujet pouf 
rire ! * 

D'une telle folbleffe, hé bien» qii*aIlez-vous dire ? 

lUcz. donc • . TOUS rêvez • • • vous ne répondez 

rien. 

lAh , vous Taimez. 

C L I D AM IS. 

Moi f non : maïs , Merlin , Tçâi^-tu bieM' 

|Qu*â bien l'examiner elle eft aflez sûmable. 

MERLIN. 

Oh pour aimable , non t elle eft affez pa&blc* 

CLIDAMIS. 

CBe a des yeux psrians , yifs , brîltans, pleins 

de feu. 

MERLIN. 

£Ue , les yeux brîtlansi elle les a fort peu* 

CLIDAMIS. 
£lle a Tefprit divin , la taille fort mignonne* 

MERLIN. 
Fi donc ! elle eft commune en toute ùt perfonne. 
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C L I D A M I s. 

As-tu bîeftretnatcjué, Merlin, Ton einimrras? 

M E R.L IN. 

Et vous dîtes , Monfîcur , que vous ne Taîmeir 

pas ? 

CLIDAMÏS^ 

l^bn vraiment 

MERLIN; 

Pourquoi donc en faites - vous Téloge f 
Vçus me croyez donc dupe , ou^ bien un AIlo» 

broge t 
Et morbleu ^ vous l'afinez ; & je m'en aper^oi» 

C L I D A M I S, 

Ah , mon pauvre Merlin, je k croîs comme toî.^ 
En feignant à fcs pieds une finccre fïamme , 
L'samour adroitem^Ht s'eft gliiTé dans mon amc i 
Et ce Dieu , dont je fuis la vrâfîme aujourd'hui y -' 
Venge tons les mépris que je falfols de luiv 

MERLIN. 

Je vous TavoFs prédit ; vous avez pti m'entcndre î 
Il ne faut en amour qu*un moment pour fe rendre. 

C L I D A M I S. 

Qtïoî , l'amour que j5éprouve eft l'effet d'un mo^ 

ment ! 
Et pour (ureroit de maux j'aime encor mon touiT 

ment l 
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M £ R L I N 4 pan. 

Ma foi , je (pavois bien arec mon itratagénit 
Qu'ils l'aimeroient tous deux* 

C L I D A M I S. 

Mon amour eft extrême. 
Allons ttouver A mère & mon oncle au plut6t y 
Mon cher Merlin ; je rais lés prier comme il faut 
D'accorder à mes Tarui la charmante Lucite. 
Sans fa poffeffion je ne fuis pliis tranquile : 
Je meurs d nos pareils nous ifë^a-ent tous deux* 
Ah, que par cet hymen je deviendrois heureux! 

MERLIN. 

De Lucile > Monfieur, je vois Tenir la mère 
Avec le Chevalier de la Fanfaronniere» 

C L I D A M I S. 

Comment Tentretenlr de mon nouvel amour } 

MERLIN. 

Quaftd dn aime ^ Monfieur , on ne refte pas courte 
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SCENE XII. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 
CMDAMIS. MpRLl^^, 



A 



L e CHEVALIER, 



fij mon cher > té bollà ; je brûlois dé t'ap* 
prendre 
ue Madame airjpttrd'lrui m'a cholâ pour (qI^ 
gendre. 

CLIDAMIS fur^ii. 
Quoi , Madame , eftil vrai f Vous allez marier 
Votre adorable fille avec le Chevalier ? 

A R A M I N T e à Clidamis. 

La chofc eft réfolue , ^ déjà le Notaire 
A drelTé le contrat pour terminer l-affaire* 
Pavois promis Lucile à yorre oncle pour voi^ç ; 
Notre deflein étoit de vous VQÎr Ton époux : 
Je cherchoîs avec joie une telle alliance ; 
Mais ri.ei| n*eft comparable à votre indifférence t 
Et ma fille fi^r tout eft pour vous (ans appaSé 
Jp vois bien , Clidamis , quVlJe ne vou9 plait pas» 
Ce jour roéii^e Merlin s*e{l fait f^rt que Lucile 
Ponroit vous enflammer ; mais e*eft peine inutile* 
Jç ne veux point forcer les inclinations ^ 
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Et ma fille* prendra mes réfohirionsw 
Votre oncle dcfîroît qu'elle fût votre femme; 
Mais un autre en re >ouT' a (çû toucher fon ame; 
Le fort le veut ainfî... Je vouslaîJeence lieu» 
£t je m'en vais mander notre Notaire « • • . Adiettt 



SCENE XIII- 

JCE CHEVALIER, CLIDAMIS, 

MERLIN. 

C L l D A M I s. 

AH, Merlin, faut -il pcîdrc ainfî tout ce qw 
j*4ime ? 
J*ai des tentations de me tuer moi - même. 

LE CHEVALIER. 

Qu*as-tu ? tu paries feu]^ tu jures dans tés dents. 
Sur ma biâoire au moins fais <- mot des çpmpli- 

mens ; 
Bois comme i*ai (bunaîs cette beauté féroce. 
Mé feras - tu l'honneur dé bénir à ma noce t 
Je t'y beux hoir danfer Se boire comme un troif«<^ 
Tu né mé réponds rien : cadcctis, es«-tu fou ? 
Tumé parois aboir qu calques (oins dans la tétet 
Apprcn4s-lés moi. . . 



u« 
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MERLIN. 

Monfîeur > votre noce s'apprête: 
Mon Maître a i\x chagrin ^ laiiTex-nous vn niQ- 
ment. 

LE CHEVALIER. 
Jéé né lé quitte j^oint . Qu'cft-cc à dire ? comment ) 
Es-tu fiché 9 dis-moi, que fépoufc Lucile ? 

C L I D À M I S. 
Hé laiflçz - moi , Mon (leur. 

LE ChpVALIER fièrement. 

Ah , rien n'eft plus facil^x 
Je bous laîife , Monfieur , avec votre air grognard : 
Bous né méritez pas que Ton y prenne part» 



SCENE XIV. 

CLIDAMIS. MERLIN, 



M 



Eriin* 



C L I D A M I S» 



MERLIN, 
Mfijfîciir^ 
C r I D A MI S, 
Tu voit comme le fort 'm*accat»I^ 
.■ Dif-moi y vit-on jamais amant plus miférable i 
VI pe ne de Tamour je ^outç les do^çenrs , 
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. Qu*U me fait aufli-t6t éprouver (es rigueurs : 
T'ont ce que je cra'gnoiS) par un malheur étrange» 
M'arrive dans ce jour. 

MERLIN, 

Monfieur, i'atnojr fc venge* 
C L I D A- M I S. 
Mais crois- tu que Lucife aime le Chevalier ? 
Penfes-tu que fi-tAt elle ait pu m*oubIier r 
Qu'en Cfois-tut dis donc. 

MERLIN. 

Moi i je crpis qu'elle vous aime ; 
)St vous pouvez » Monfîeiir , le fçavoîr d'eile-méine* 
Ici ^ort à propos elle tourne Tes pas. 

CLIDAMIS. 
Parlons - lui pour fortir au plutôt d'embarras» 



tÊÊ^ 



SS 



s C E N f: XV. 

tUClLE, CLIDAMIS, 
NERINE, MERLIN. 

LUCILE ftVt* N«rMr, 

\ 

AH! pourquoi, m'as -tu dit que {j'en étois 
aimée i 
Jp feus que mainteBant oion ame en eft charmée: 
Pui , je l'aime à mon cour* 
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CLIDAMIS. 

Ah y Merlin , entends - tu > 
Elle raime i dit - elle : ah Ciel î je fuis |>erdu. 

MERLIN 
Bon! Monfieur^ c'efl de vous qu'elle parle; 

CLID AMIS. 

Ah , Madame» 

Sur an fbupçon cruel éclaîrciiïez mon ame* 

L'on donne au Chevalier votre main en ce jour : 

Il vous a (^u , dit-il, infpirer de l'amour. 

Quoi , ne (èrois-je aimé de vous qu'en apparenc«;> 

Et m'auriez-vous flatté d'une vaine efpérance ? 

Vous ne répondez point / • . mon malheur eft cc^« 

tain. 

LUCILE. . 

Que vous importe à qui Ton deftine ma main ? 
Kon , vous ne m'aimez pas 1 5c vous vous contre- 
faites : 

» 

Je puis le préfumer , de l'humeur dont vous êtes. 

CLIDAMIS. 

C'eft plutôt vous , Madame , & je le vois fort 

bien , 
Qui feigniez de m'aîmer lorfqu'il n'en étoit rien, 

LUCILE. 

Afa , c'eft vous , Clidamis. 

MERLIN. 

Bon> voici du grabuge; 

M 
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N E R I N £ yr tnettant ' êmrt eux itnXm 

Sur votre différend II faut que je vous juge ^ 

Je vais vous expliquer fi dans le fond du coeur 

Vous (entez Tun pour l'autre une C^ncere ardeufr 

J*aî fervi fort long-temps un fanifeux Alchimifte ,' 

£t Q^x fur-tout droit bon Phînonomîfte : 

Il m*a fouvent montré des regks de Ton art ; 

£t je vais dans vos yeux , avec un feul regard , 

Sçavoir fî vous avez du penchant Tun pour Fautrew 

Donnet-moi votre main ; & vous , donnez la v^ 

ère. 

L U C I L E urinmtfr, main^ 

Mais , N^iner • . * 

N E R I N E. 

Mon Dieu , faites ce que )0 dir 
Vous , Mon fieur Clidamîs , foyez allez hardi 
"Pour baifèr ce rte m ain, fï votre cœur l'adore- 
Bdiu • Encor une fois. . . Fort bien. Baifez encofer 

MERLIN. 

^ Que Diable fals-tu donc ? Ah , pour le coup voilai 
' .Vn alTez plaçant att que Ton^ t*a montré 14. 

• N E R I N £• ' 

,1 . . , - . . 

Tai»- toi f Butoç » • Venons luv petl> Mademo^r 

fclle- 
Comment ! pefte f fe feu d^nsr vos^ yeux étincelle.'' 
Que ie vous voie aiilli, vous. Ah , vous rougiHez-f 
' £tvous aveï €aus*deuxdçs airs embarraâés ;. 
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, COM E D la- li;, 

'Anez,T0U5 vous aimez tousdeuxila folie. 

C L I D A M I S. 
Oui i jei Faiitn: , & je veux Va'imet touK ma vie* 

L C r L B, 
Et CCI ainôui (éia tous mes rceux les ^us iIqux. 

C L I D A M I S. 
Un autre cependant doit être votre époux i 
Belle Lndie , bel» ! Sfachez que votre mère ' 
IToit bicn-tât ço cci lieu« amener te Notwrc. 

L U C I L E." 
Won, à d'autre qu'à Toas je ne ferai jamais^ 

C L I D A M I S. 
fismettez - k mot donc. 

LUC 1 L E. . 

Oui , ie TOUS le premen* 



M^ 
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SCENE DERNIERE. 

ÀRAMINTE. ORGON, 
LUCILE. CL ID AMIS, 
LE CHEVALIER, NERINE , 
MERLIN, LE NOTAIRE. 

LE NpTAIREi Araminte. 

MAdame , en bon état vous crouyerci les 
chofes. 

Pat (êion vos rouhaîcs itcffi toutes les claufes. 

O R G O N 4 Aramime. 

Qui vous prefle , Madame » 9c pourquoi rovis 

hâter ! 

Dans un femblable hymen il faut plus confulter. 

Mon Neveu conviendroic mieux â votre famille* 

ARA M I N T E. 

Ceft un îndifiTcr^nt qui n'aime pâînt ma fi 

LE CHEVALIER. 

Parbleu , qu'il Taime , ou non ; s*agit-il dé cela } 
La belle enfant, boyez botre cpoux, lé boilà. 
Bientôt b ous jouirez dé toute ma perfbnne. 
EJIc en rît d?ns for ame . .• Ah , petite friponne 
Tu boudrois bien déjà mé tenir dans tes bras* 
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L U C I L E 
Moniteur i ces fots difcours ne ine conylemienc 

pas. 
Qui vous ! J*aitiierdis mletiz raille fois èttc mor<^ 

Que d'avoir pour époux un homme de la fortCtf 

A R A M I N T E. 

Quoi, Chevalier, tantôt ne m*avez-T0U9 p4 

dit. 

Que vous aviez gagne (on cœur & (on efprît î 

LE CHEVALIER. 
Sans doute. 

ARAMINTE. 

Cependant vous l'entendez votts^mémej 

LE CHEVAIER. 

Elle dit toujours non ; ma/s je (^ai qi^*elle aCtii 

me. 

t U C I L E, 

Sçachez plutôt. Mon eut , qu*à votre air fufi^ 

fânt 

« 

Vous paflerez par tout peur un extravagant* 

L E C H E V A L I E R. 
Quoi , des airs mépriâns ! Bo/ez la ridicule» 
Iria foi , dé répou(cr je mé feroîs fcrupule. 
Je la mets au dcûbus dé mes relTentimens : 
Elle né connoîc pas lé m'érite des gens. 
Adez* d'autres fans elle afpirent à mé plaire* 
Bous né méritez pas ({u'on fi mette en c^lcrCi 
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Ah y que boîla des gens bien fots & bien confus! 
Xs perdent leur (brcune en né nié tenant plus. 

Il s^ett VM f 

C L I D A M I S. 

tlenreuYevenement pour an cœur pleinde flamme^' 
!Ah i Madame, apprenez le fecret de nos amest 
J^adore votre £ilc f & j^ofe me ffatter 
Que Ton cœur px)ur,£poruxfoudra bien nf^acc^^^ 

ter. 
Ny conlêtttez- tous pas > adorable Lucile f 

L U C I L E, 
Un tel confentemcnt n'a tîen de difEfcîIe j 
Puîfque mon coerur sVn Fait un bonheur trop ehaT 
*' roant, 

A R A M I N T E^ 

Comment f vous m'étonnezl 

O R G O N. 

Quel itoovean cdangeifiem ^ 
ARAMINTE. 
l*agréabfe furprife f Em^rafîe - moi < ma fiÏÏc^ 

a R G O N i CUJimis. 
Imbraffe-moi , toi : vt ^ tu fors de ma fiimiller 

A R A M ï N T E, 
Comment donc ont -ils pu changer frtôt dW 
meor ? 

MERLIN, 
h vous l'expliquerai : j'en Tuis le feul auteur* 

A R A M I N T F, 
Kptt* avons à propos avec sious Je Npuûnt^ 
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Entrons & raifonnons pour conclure Taflàîre. 

MERLIN. 
Et qui ic tous mes foihs me récompen(èra ? 

CLIDAMIS s'en alUnt ^ Ï3 Jon-r 
naui la masn À Lucile^ 
Ne t'embarïafTe point , c'eô un foin qu'on aura, 

MERLIN i Nerifte^ 
Ké bien , dis * moi , Neriue , en ferons - nous de 

même > 
Déjà nepuls long -temps tu f^ais bien que je t'ai-» 
me. 

N ÈRI NE, 
Tope 5 fc le Teux bîem ^ 

M E R L I W. 

Mon fort eA trop lieureu^ 
Meilleurs , Von rient d'offrir un exemple à vo^ { 

yesx: 
Vous voyez qa*on fe rend lorfque moins on f; 

pcnfc. 
Ke vous vantez jamais de votre indifiërence. 
Pour moi > Meflieurs, de vous je vais prendriff 

congés. 
Vanoiu eft par mes foins triomphant & vengé; 
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A 
MONSIEUR 

MONSIEUR LE MARQUIS 
D B 

COURCILLON, 

GOUVERNEUR DE LA PROVINCE 

DE TOURAINE- 
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LIEZ, fijti. tié.JJdfiif , 
Farttx. Mitji. Qmipu vos vers 
Seim iii fréfms ptu Ji^n'i d'tiri offirts ; 
Il Jkut itrt rtetntttijfanu ; 

Nij 



E P I T R E, 

All9t Us coftfacrer au vaillant C O UR CILLON^ 

Qui fon illuftrt renommée , 
Qu? Peclat de fin fang , la grandeur de fin nom , 
Que l*intrépidné qt^sl fit voir - dans V Armée , * 
Jointe au goitt qn^il fait voir pour Pérudition , 

Vous frappent d'admiration. 
De quelque noble ardeur qu\n ait Parrm enflammée ^ 
Teu de geuf font connus de Mars ^ d*Jfpollo»f 
Mufe offrit, lui donc vetre Ouvrage ^ 
Et qu*uii reffiSueux hommage 
Vous fajfe mêriur Pbonneur de fis regards^ 

E/?w/ pour vous une pluf belle glosri 
Quê de ftûvre un mortel qui f fait de toutes parts^ 
Se tracer un chemin au Temple de Mémoire \ 
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P RE FACE. 

* — 

CETTE Comëdié doit fa 
nàiflànce à une Conver- 
sation que j'eus cet Hyver , avec 
un de mes amis qui a beaucoup 
d'efprit & dVrudition. La 'pre- 
mière idëe qu'il eut fur ce fu- 
]et m'en fit venir une infinité 
d'autres que j'ai mis en adion , 
ainfi qu'on le poura voir. Le 
fuccès de cette pièce m'a faitd'au- 
tantplus de plaifir que je n'à- 
yois ofë m'en flatter^ Mille cir- 

Niij 
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conftances , attache'es k la fai" 
ion où elle a été donnée ^ fèmu 
bloient concourir pour l'ëtouiFer 
dans fbn commencement ', mais- 
par bonheur mon fujet s*eft trou* 
yé n nouveau 8c fl théâtral ^ 
que j'ai furmontétous les obf^ 
tàcles qui s*élevoient contre moi. 
Un fujct j quand il cft un peu 
traité, eft feul capable de faire 
réuilir une Pièce ; aufli ai - je 
obligation à mon ami de m'en 
avoir donné la première idée. 

n eft inutile de répondre stux 
obje(5Hons que l'on m'a faites* 



P R F P AC É. 

î*îd diverti ' avec aflèz jde ncw 
i>le{lè tous les honnêtes gens s 

c'ëtoit l'anique but que je m'©* 

^oispropofô^ 
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A CT E U R S. 



U. PHILID O R , Bourgeois de Paris , 
gui s'dt enrichi aq Palais. 

Mad. PHÏLIDOR,ra(emmc. 

ANGELIQUE. 

MERLIN, Valet de la Maifon , femoc 
chez M. Philidon 



LE MARQUIS Lifimon, 
LE COMTE Lifimon , 

LE CHEVALIER 

Lifimon , 

LA RONCE, Valet. 



Tous trois firc-* 
res & tous trois 
Capitaines dans 
le Régiment die 
la Reive. 



Ld Scène efi % Paris ^ chez, M, & 

Mad. Philidor , dans ravant^çour 

du Jardin de leur Maifon. 
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LES 

TROIS 

FRERES 

RIVAUX- 

COMEDIE. 
SCENE PREMIERE. 

M E R L I N y«(/ , tfr*w nw Bmrfii it fa ftcht 
l'utu afris l'amri. 
I R o I s o'ïtjets rarilTaiu , trois baurfëj 
' pleines d'or ! 
'^nn Valet cfl heureux chez Hoi»> 
I fieur Philidor • 
Tel qui teut épouftr Angélique l» fille , 
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Tient à moi pourfaroir accès dans la famille» 

J'en ai ffovijjimi produit trois cour à taur 

Qui veulent par Thymen couronner kur amottr»' 

Le premier a déjà thé Tayeu du père ,' 

Le fécond a tiré parole de la mcre , 

le dernier de la fille a tiré ragrément : 

Et moi « de cous les'trois j'ai ciré de l'argenC' 

le premier eft f je crois, Marquis, le fécond Comte,' 

Et Taucre Chevalier • • . • • Jufiemcnt , c'eft moU' 

compte ; 
Ca[^icaines toutf trois , tous troiis du même flom % 
£t tour crois introduits par moi dans la maifoo* 
Mon manège éft ptaifànt : je fucé les trois frères i 
Mats ma foi le ca^let fait k mieux lès a&ires. 
Comme il paye aifez bien, âc qtt*il par oit foncé ^ 
A la fille d*abord je l-ai droit adre0e .* 
Audi je le fers mieui que lie fetoit pérfonae* 
Mon cœur officieux eft] â qui plus lui donne*' 
Le bon de tout ceci , c'efi que fans le fçàvoif) 
Epris du mcme objet, tou^ trdis penfènt l'avoir^ 
Car j'ai conduit ma barque avec tant de fageife 
QiH* chacun d'eux , de l'autre ignord la maitiefe 
Pefle ! pour un maii la fille eft un tréfor ; 
Car 6>a père au Palais a gagné des monts d*or«r 
Elle , elle a pour la robe une invincible haine 
£& veut abfolument un Epoux Capitaine ... •• 
Mais ... je vois juftemenc le plus jeune des troi»' 
Amarche- 4ouccQscDt^& vient en tapinoi»v> 
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C^eft qtielque rendez - vous qui dans ce lieu Tap^ 

pelle • . . • • 
Je ne me trompe point • • , • • Car j'aperçois la 

belle , 
Qui fort de (on côté pour le même fujet. 



S C E N E I L 

ANGELIQ.UE, LE CHEVALIEa 
LISIMON, MERLIN^ 

MERLIN titttinmmh 

TT E bien f iju'cft-ce l approchez , Mcrlîn erf 
^-^ du feciôt. 

Vous lefçayez, Je- Gxis tout propre^ aux confiw 
iiences»' 

(. Ils fe faluâf^ ) 
Hé f mon Dieu, hlffez-li tput^s vos révéï'ênces^ 

LE CHEVALIER. 
Madame % quel bonheur de vous entretenir ! 
Mon fort avec le v^tre eft-il prêt à s*unir > 
Puis-je efpérer bien-tôc par un doux hymenéd' V 
Voir ma fécicîté juftement couronnée l 
Parlez 9 belle Angélique. 

A. N G E L I Q E. 

Eipérez ,Xiflinoii^y 
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Bt (Cachez de mon coeur quelle eft rintcniîon. 
Si mon hymen vous plaie , je veux vous ûtir 

faire , 
Et j*y vais difpofer & Rion perc & ma roeté. 
Dans la Robe ils vouloient me choifif' un Parti ; 
Mats c*cfi â quoi mon cotar n*a jamais confënti. 
Ils voudront bien enfin , ou je fuis fort trompée ^ 
^our féconder mes vtfux prendre un gendre d*£pée* 

MERLIN. 
Oui , Madame a raifon : ces Meffieurs du Palais 
Avec leur air gris^brun font des maris fi laidsi» 
C'eft une nation impolie & groffiere. 
Mats vive un Capitaine : à fa raine guerrière , 
A fès dKcours polis , a fbn air conquérant , 
La beauté la plus nere en peu de jours Ce rend. 
Pour moi 9 fi j*étois fille , & que j'euflè des dastr ' 

mes , 
Ce (êf oit i Moniteur que je rendrois les armest 

LE CHEVALIER. 
Vraiment Monfieur Merlin vous êtes obligeana 

MERLIN À pMTt. 
Et là , là » je t'en vais donner pour ton argent. 

LE CHEVALIER. 
Franchement les Robim enfoncés dans Tétude » 
£n abordent le Sexe ont i*acGueii un peu rude. 

MERLIN. 
Plaifant époux, ma foi, qu'un époux à rabat ! 
^ar, qu'c(l-ce » dites-moi , que Damon l'Avocat ? 



RIVAUX if7 

Un fat , un Ignorant balayant la grand-Salle , 
Qui par fa vanité, ciçît <]uc rien ne Fégale, 
Qui de papiers tous blancs a. foin d'ei^plir fbl| 

fsic ; 
Qui décide de tout & ^b hoc & ab hac , 
Qui s'écoi:tç parler , qui s'applaudit lui-même ^ 
pindarifhnt Tes mots avec un foin extrême ^ 
Qui dans les entretiens tranche du bel efprit ^ 
Qui rit tout le premier des fonfes qu*^il dit ^ 
Qui refpcâc lui fêul fà mine de poupée » 
Le matin eft en robe Se Ijp foir en épée ; 
]Btourdi , di(fipé , grand parleur ; en un mot , 
Qui parrtout fait Thabile , & pàrrtout n*eft qu'uip 
foc* 

A N G E L I Q^U ^. 

Merlin fait des portraits. 

MERLIN. . . 

Oh \ c*eft n9on fort , MadamçS 
Vive^, vive un guerrier pour une jeune femmt | 
Et TOUS ferez heureux Tun Se l'autre à jamais , 
Si rh/men aujourd'hui peut remplir vos /Quhait;» 

L E C H E V A L I E R. 

Merlin tft fart porté pour nous deu^ , ce m9 
femble, 

MERLIN. 

fpus vous deux cepeadant » â dire vifi^ je treo)^ 
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ANGELIQUE. 

Ju trç^nbksi pourquoi donc ? 

LE C H E V ALI ER. 

De grâce explique toî^ 
M E R 1 I N i part. 

fcn vais cncpr tirtr de rargcin , fur ma fof; 

ANGELIQUE. 
Qvifi dis - tu là ! 

MERLI-N. 

r 

Moi , rien. 
ANGELIQUE. 

Ah ! tire nous de peiae* 

MERLIN. 

UTous voudriez avoir un époux Capitaine/ 

ANGELIQUE. 
Hé bien, Merlin i 

M £ B L I N. 
Hé bien y votre père aujourd'hui 
Veut vous voir pleinement fatisfaice de lui : 
Sur certain Capitaine il 4 jette la vue » 
JBC TOUS allez dans peu , Madame , être poiir^ 
vué.l' 

LE CHEVALIS&é 

Ah , Ciel ! je fuis perdu. ^ 

A N G E L I Q U^E, 

QupJ crujcl contre •: tcmpsi 
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LE CHEVALIER. 

i€^ue feraî-jef Ah! Mertîn , ]roiià ma 1>j&vrA| 

prends. 
11 faut )puer ici quelque touche .ta téte« 

M F R L I N. 

Moi, prencire encpr 4e vous ! al^ ! je fins trp|| 
faonm^tc;. 

LE e H E V A L I E R. 

Pour réuAren tout tu n*as qu'à dire uç mot; 

MERLIN prtnant i^argent. 

fléias! il eft bien yral.^ je ^t fuis pas trop (ât; 
LE CHEVALIER. 

.<?eA toi qui dans ces lieux voulue bi^m'intro^^ 

iduire ^ 
Par toi î'pbtios le cttur p^ur qui le ralen (om 

pire: 
JAcheve mon bonheur. • •• . Car dans qette n;tat 

Ion ^ 
Je f^ais que de tout temps tu fus le faâotoo,^ 

MERLIN. 

Allez, je rends Targent^ fi dans cette ]>urné^ 
le ne vous conduis pas tout droit à Ti ymeoée^î 
Jp r^aufai bien lever toute difficulté ; 
^ais I quç Madame ^gifle auili 4e îqi^ càt^i 
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ANGELIQUE. 

Ne TOUS chagrinez ptoint > Lifimon : je Tais &i» 

re 
Totv ce que jf pourai pour engager mon peie. 

M E R L I Np 
1^ DjOR > je ffatiiai bien tous foitii d'ombarras. 
ANCEtlQUEm^M «//«m. 
R^Tcaez à»a$ une h^iç i filiez , a'j manquez 

r- 



SCENB III, 
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- _ - I ■ "-^ — ..^-^^—fc^-i 

SCENE III. 



V 



M (S R L I N /bi/ , f^^4ri/4Mif /r 

dernière hourfe» 

Oilà donc de l'argent encor que je raccroc 
che : 

Je fais un niagafin de bour(cs dans ma poche: 

Je ne'crois pas qu'au monde il foie d'Agioteur ^ 

De Notaire « de Juif» même de Procureur 

Qui porte aux louis d*or une plus tendre eflime*. 

Tirer à droite, à gauche, efi ma grande maxi« 

me. 
Tout va bien jufqu'ici : xam fi les deux af nés , 
En ce lieu par malheur fe trouvent nez à nez • • • 
L'un a Taveu du père , & l'autre de la mère : : 
Chacun d*eux a caché foh amour à Ton frère • • • f 
S'ils rencontrent ici leur cadet Lifimon • • • 
£c s'ils fçavenc enfin que je fuis un fripon , 
Que j'ai tiré des trois avec e^ronterîe , 
Us ne manqueront pas de me prendre i partie » 
Ils voudront s'expliquer. • •• Que faire en ce cag 

là i 
Un peu d'effironterSe ajnfiera cela. 
>Iai9 je vois les aines ... Ah > jufte ciel ! je treoi^ 

ble 
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L B COMTE. 

Bonjour ,' Merlin , bon jour . • • . • Je ne f;ais ok 
j'en fi^îs. 

MU Marquis* ^ 

Mais je reux être fi inàruit de ce point , fi je fiâs^ 
Que faites vous ici ? quelle eft cette avanturé ) 

LE M AR Q U I S. 

Mais de yous, bien plutôt^ que fau^-îl que j'au^ 

gurcf . 
Vous n'êtes pas ici fans delTein (bremeût ? 

MERLIN. 

Hé Meflîears, i quoi bon €fec éclaircifiement { 

L E C O M TE. 

Tais toi Médin , tais téi . ^ .. . . é S'il faut qtte {if 

m'explique , 
Je YÎens en ce logis pour'l%men d'Angcli* 

que. 

LEMARQUIS. 

Et taoî , j'y viens auflî pour la même raifbn. j| 

L.E C O M T E #» CùUrê. 
Quoi, morbleti •«« 
' M E R L I Nr 

Paix , Meflieurs. • » itfpeSttz la maîfon J 
Qu9t donc! prétendez*vous faire* ainfi des que*? 

relies? 
Mefficurs les Ofiiçiers^ dites-moi des ^ioih^Um^] 
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LE MARQUIS. 
Ok? niorUeUy tais toi donc. Pelle foit du btf^ 
tor 4 • • • • 
4»» Comte. 
J« TÎcns ici mandé par Monfîeuf Philidor } 
Voilà ce qu'il m'écrit ; car j'^i i*avcu du percr# 

LE COMTE. 
Moi» '{A pareillement un bilkc de la mère. 

L E M A R Q U 1 S. 
Son père par fa lettre à ntes yaiu la promec; 

L E C O M T B. 
Et j& mère me Toffre aufTi par Ton billet. 

LE M AR Q U I S //> /i» lettre dé M. miidcri 

A M. le Marquis Lîfimon , Capîtai* 
ne dans le Régiment de la 

Reine. 

T^Altei-moi l* honneur^ Monjteur te M^rquiif 
•*" de VBHS trouver tantôt chez, moi *- Je parlerai 
de vous à mafemtnéjfir à ma fille , &je ne dott» 
te pas que vous ne leur plaîfiet^fifrté Ne fa^ 
roijfcz, pas Jt abord dans\U maifon : premeneiC 
"VOUS en ni attendant dans les allées de moH 
jardin* Je Us y co^dfiirail'téue & l'autre ; &^ 
€%pfA lÀ ^jfi ffra la première entrevue. 
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IlE comte lit la lettre dé MaJamePkilidtK' 

Ar M. le Comte Lifimon y Capitale 
ne dans le Réglmenc de la 

Reincr 

/^'Eft aHJoiUrithui y Monfkur le Comté, ^ué^ 
^ je dois parler de vous k ma fille & i 
mon mari. Je vous attends : nous finirons c€ 
icur mime , fi vous fi^uhaitez. : comptez, fiir ma 
parole, Trouvez^vous feulvMnt dans tnon jar- 
din , & m'y étendez, : f aurai fom de nCj 
répdre avec mori mari & ma fille , qui , conf 

m 

me je fefpere y feront charmés Ptm & Pautr^ 
de f honneur de votre alliance. 

L E M A R Q U 1 & 

jCî frlî que me dites- vous f 

LE C O M t E'. 

Que veneï* vous m'afpçrerîAc ^ 

MERLIN. 

ÎAfi f quel galimatias! je n'y puis ncircocftprerti^ 
dre. 
' LE MA K Q U I S* hàs À. iierliH.: 

Mbrlin> écoute xm mot; tiroos«ii6'tt% à t^ànT^,*) 



Merlin; 

t^tt voux plaît - il , Monsieur r 

LE MARQUIS i^i^-i MêrliH. 

' - Cûir.meQt , double pendard Jr 
Pourquoi ne irfas-cu' pas révélé ce ftiyfterc ?■ 

MERLIN bas au Marquis^ . 
ï>'hoiineui* , je Tignorpis,' 

L E M A R Q U I S W; 

Sçàis'tu' qde c*cft mon frère?* 
Kl E R L r N' faifant Vékotmé^ 
^otti frère , Monficur ! Ah , que m^apprenèi^ 

voùfe ! 
Et qui diabicr à donc pu TÏntroduire chex nous | 

LE Mi A R Q U I &. 
lifoi, je te le demande. 

M E R L I N. 
Ah' ! MbnfTcur ,. je' votis ^re' 
Que /en lave mfes mains .» Voyez , quelle avan'f 

ture \ 
Wais la fille cft pour vous, J'en fcrois biea fcr^ 

ment :• 
Je m'en vais hii parler •'•.•, Laiflez-nobsijn mOf 
• ment» 

LE QOlK^^hai k Merlin. 
Vraiment > Monfieur Merlin, j'ai fujet de ml^ 
plaindre.' i 

M E R L I 1^^ 
. 06 qui y iAot\&6\xi-i ^ '• i 
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LE COMTE. 
De Tons« 
MERLIN. 
Moi » je n'ai rien k erain(lre> 
t E C O M T E *M. 
Et vous en agiflez ceîtainement fort maL 
Vous défiez m*avertîf que j'avois un RÎTal, 
Je vous avoîs payé^je penTe^efi galant homme 

M fi R L I N las. 
Moi ! je n'ea (farois xlen , ou la fottdre ni*aflbm« 

me. 
Mais vous vous alarmez f je ne vois pas pour' 

' quoi* 
Angélique eft pour vous , vous dis*je ^ croyez^ 
moi s 
baMt, 

tnibraflcz-Tous ,Meflîeurs, fans caufcr de désordre, 

LE MARQUIS. 
Moi f fcpoufe Angélique , & n*en veux point 
démordre. 

LE COMTE. 
Moi > je Fépoufê aui& « j'y fuis déterminé* 

LE MARQUIS. 
I^arbleu » vous céderez ; car je fiiis yorre aîné. 

LE COMTE* 
Oh! parbleu, nous verrons : fur le fait de mal* 
trèfle 
fiiis humble valf t à votre droit d'aine/Te. 

LE MARQUIS. 
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LE MARQUIS M colère. 
Je vais , «n attendant la fin de touc eeci , 
Au jardin du beau*pere» 

LE COMTE 
Et moi , j'y tais aufli. 



riMlMi^ 



S 



s C E N E V. 

M E R L I N /e«/ . riant. 

3' En fliis quitte à la fin ; mais ce n*eft pas fans 
peine. 

Refpirons un moment, & reprenons haleine. 

Un autre (e feroit vingt fpîs déconcerté ; 

Mais dai^s le B(ionde il faut fur touc être ef^ 

fronté. 

L*effronteiie en France eft un vice à la mode : 

Uen de plus néccflaire , & rien de plus cornrni^^ 

de. 

Un parfait efiTo;ité ne djpît rougir de rien ; 

Et c*eft là le grand art po^ramafier du bien. 

Les hommes de nos jours ont toute honte bue . 

]Ec de quelque côté que je tourne la vue , 

Je ne vois d*indigen$ que les fots vertueux. 

Il faut un fcont d'airain pour devenir heureux. 

7aî(bns-nous , • . J*apper^ois mon bon hoAOïe ie 

^nattre, 

P 
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Entêté du Marquis autant qu'on le peut cire. 
Jl prétend lui donner Angélique aujourd'hui ; 
Kluis jV'iipécheiai bien qu'elle ne foit pour lui. 



SCENE V L 

M. PHILIDOR, MERLIN. 

M. P H I L ; D p R. 

x\ Hi! te voilà , Merlin. 

MERLIN. 

Fort i votre fervicc | 
Toujours zélé pour vous. 

M. PHILIDOR. 

Va , je te rends jufiice , 
Tu m'as toujours paru la perle des Valets. 
JjC ^ais que contre tous tu prends mes intérêts ^ 
Même contre ma femme. 

>1ERLIN. 

Elle eil il fupportablt . 
M. P H I L I D O R. 
Pour ;toî j tu nve parois un g^rjon raîfonnabic. 
Car tu prends iron ^'arti. 

M E R L J N. 
Moi ! N'ai-jc pas raifon î 
N'cjcs vous pas, Mouileuc, le ciitf de la maifon ? 
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M. P H I L I D O R. 
Cans doute. 

MERLIN. 
Vous avez une excellente tétfi ; 
Mais Totre femine ..... 

M. P H I L I D O R. 
Fi ! riia femme eft une bete. 
5e viens pour lui parler de mon Genjre Futur , 
pîi Marquis Lifîmon ; mais Merlin , je fuis sûr > 
Pour peu que nous voulions infiiler fur le nôcre 9 
Qu^aufTi'tôt elle va m'ui propofer un autre* 
Oh! je la connoîs bien.. 

MERLIN. 

Moi , je n'en doute pas^ 
Votre femme , MonScur, a refprît haut Se bas : 
Elle veut ignorer que cette loi fi belle , 
Qui fait rhoi;»mc le maître , eft la loi naturelle. 
Sa complaifance va comme un flux & reflux: 
Vous croyez la tenir ; vous ne la tenez plus. 
Pour Ifa tète , oh ! ma foi , c'cft tout comme la 

Lune, 
Qui taatot paroît claire de tantôt paroît brune. 
Quand vous lui parlez blanc , elle vous répond 

noir , 
Et dîtes - lui bon jour , elle vous dît bon folu 

M. PU IL I D O L. 
Oh ! parb'c j , noue Vcrrins : fai fait choix de mon 
Gendre^ > 

.Pi; 
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Le Marquis Lifimon en ce lieu doit Ce rendr^. 
'}fi prétends que ma femme avec lui file doux » 
^,t que ma fille en %l{è aif jourd'hu| Ton époux« 
^lais a*e^-il point venu ? 

M5RLIN. 

N'en fojcz point en peine, 
^e MafquU Lifipion au Jardin fe prcmcne. 

M. P H I L I D O ^. 
Eo es-^ bien certain > 

MERLIN. 

Qui, je vieijs de le voir. 
M. 'P Hl L 1 D O R ' 
Parbleu , Merlin , je fuis rayi de le f^avoîr, 
Je yeux tout au plutôt en parier à ma femme. 
Va-t^en me |a chercher* 

M B R L I N. 

Mais G la bonne Dame » 
Qu^nd f o^s lui parlerez du Marqfiis Lihmon , 
^voit up gendre en poche auffi de (a fa^ on | 

' 1^. P H I L I p R. 
Ph ! vraiment c'eft de quoi je la croîs forç ca; 
fable. 

P*eil un efprit malin. 

M^ P H I J, I D O R. 

C'eft uD:e(pri|r du diable? 
M E R L J N. 

jEiJe dît toujçurs npn. 
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M. P H I L I D O R. 

|Moi , je dis toujours otti# 
MERLIN. 
tUe Ce fâchera. 

M. P H I L I D O R. 
J*en ferai réjoui. 
ME R L I N. 
'Teifez toujours bien ferme; I 

M. PHÎLIDORm colère; 

Oh ! va , ya , laiflè faire* 
Ctfriimem iônc ! h*e({ -ce pas dne fore bonne âffr 

faire i 
Le MarqdsLifîmon eft joli cavah*èr/ 
Ma fille p6uT ép6]xx vofuloîc un Officier : 
Tous les Geni du Palalis hii cauToiefit la migrai* 

ne. 
Peut lui faire plaifîr je prends un Capitaine. 
Je fiiis flifr qu*jt mi fille auffl-t6t il plaira. 
Se puis ma femme après de quelqu*aatré vou^' 

dra! 
Corbïeu , nous allons voir. Fais ce que jedefirè^ 
Va, cours , dis -lui qiie j'ai quelque chofe^à hA 
dire. 

&î E R L i N. 
Il n^en eft pas befoin : elle vient > je la voi^ 

M. P H I L I D O R. 
Je ycua lui parler fcuU Merlin , éloigne tof^ 

P>i| 
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SCENE VII. 



iA. PHILIDOR, MaA, PHILIDOR, 

MERLIN. 



L 



M E R L I N ^^1 i Mad. Pbilid^^ 



E Comte Lifimon , votre prétendu gendre , 
£fi dans votre Jardin, Madame, i vous atten^i 
dre» 

Mad. PHILIDOR. 
Je viens â ce fujet parler à mon époui* 
Je te fiiis obligée: adiea , va , lalfle nous. 
M. PHILIDOR 

Vo/ons , r^acbons un peu tout ce qu'elle a dans^ 
l.sme* 
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SCENE V 1 1 1. 

iA. PHILIDOR , • Mad. PHILIDOR y 

Mad, PHILIDOR hrafqutmnti 

xX E' bien , mon cher époux. 

M. P H I L I D O R >*• U mPmeto:î, 

Hé bien 9 ma chcre femme* 
Mad. PHILIDOR. 

Pour TOUS entretenir vous me voyez ic\ 
M. PHILIDOR. 

Pour le même fujet vous m'y voyez aufli. 
Mad* PHILIDOR- 

Au moins je vous demandée un peu de compUI* 

(âoce. 

M. PHILIDOR. 
Soit, maris je veux auflî de la corref[>andancc. 

Mad. PHILIDOR. 
N*en ai je pas toujours f 

M. PHILIDOR. 

Non pas avec excès. 
Mad. P H I T. I D O R. 
N*aIlez-vous pas déjà m*intenter un procès? 
C'eft vous qui commencez toujours à faire nu 

P iiij 
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M. P H I L I D O R. 
Ma foi , vous êtes vous un vrai crouble-ménagif • 
Mais , brifons là deffiis i nous venons nous par 

1er; 
Tâchons <!c commencer par ne point quereUery 
Kôtre fille Angélique i préfcnc eft nubile : 
Vous (^avez qu*en maris elle eft fort difficile. 
}'ai voulu lui donner plusieurs gens du Palaii* 
Ils font trop attachés , dîc-eUe ^ i letiff procès. 
Bref, elle a pour la Robe t:ne mortelle haine ; 
Et f ai fait choix pour elle enfin d'uH Captiaioe» 

Ccft ; 

Mad. P H I L I D O a. 
Je vous interromps root d*abord for ce poini? 
8a mère â cet hymen ne confêntira point. 

M. P H I L I D O R. 
Pourquoi donc, s*il vous plaie I Ec quel but eft 

le vôtre î 
Car enfin • . ^ . • 

Mad. P H I L I D O R. 

Mon but efi qu'elle en époufe un aiit^«» 
J*ai ton affaire. 

M* PHlLlDORr« rc/#r#. 

Hé bien ! N*avois-je pas bien dit l 
Ventrcbleu , pefte foitMe votre chicni d'efprit. 

Mad. P H I L I D O R. 
Mais , Monfieur mon mari , d*un ton plus ba» 9 
pour caufe* 
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M. P H L I I D O K. 
Comment donc ! U fufffc que je veuille nnrf 

chofe , 
Peur que vous vouliet Taucre. 

Mad. P H I L I b O R. 

Oh , "je veux la rat(b^« 
L'époux que je lui donne eft un joli garçon % 
Kiéine il eft Capitaine, 

M. P H I L I D O R. 

Ah ! j* enrage • • • # Madame i 
Je youf ferai bien voir que voua êtes ma fieiiH 
me* 

Mad. P H I t I D O R. 
Et par où 9 9*il voua plait ! 

M. P^H I L I D QR^ 

Par où . «' • f Suffit : je veuîf 
Que ma fiUe aujourd'hui eonde&ende i me^ 
vœux. 

Mad. P H I L I b O R. 

*c prétends qu'Angélique â roèi feule obéifle» 
M. P H I L I D O R. 

Selon ma volonté j'enteifds mroi qn'elle agiSê* 

Mavf. P H I L ÏD ft. 

Klle doit fe foumettre aveuglement â moi ^ 
Et de tiul autre après ne recevoir la loi/ 

M. PHILIUOK. 
Et pair quelle ra'ifon ? 
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Mad. P H I L I D O R. 

Ceft que je fuia (a meré. 

M. P H l L I D O R, 

£t moi donc, s*il voiu plaît, nc/uis-jepas Con 
pcre ? 

Mad. P H I I. I D O R. 
Et quand vous le ferici ? Voyez , belle raifon ! 

M. P H I L I D O R. 

Je m^cn moque : faurai pour gendre Lifîittdn. 

Mai. PHILIDOR. 

lifîmon, dites- - vont f Lifimon Capitaine / 

M. P H I L I D O R. 
Ouj- 

Mad. P H I L I D a R. 

De quel R^glniefre f 

M. P ^ ï L I D O R. 

De celui de la Reine. 
Mad. P H I L I D O Ri. 

Totit de bort ? 

M. PHILIDOR. 

Tout de bon. 
Mad. PHILIDOR. 

Et vite > embraObns«noiitf, 
Allons , faifons la paix , mon cher petit Epoux. 

M. PHILIDOR. 

D où vient donc tout à coup un excès de tendrcfie 
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<5"e Ton pardormeroît â peine à fa maîrrcffe ? 

Mid PHI L I D O R, 
L*Epoux que je cicftine à ma fille aujourd'hui j 
C'eft Lîfimon. 

M. P H I L I D O R. 

Comment ! Lî/îmon !. 
Mad. P H I L I D O R. 

Oui , c*cft lui» 
£t puifque nous voulons cous deux le même 

gendre , 
A votre volonté )e fuis prête à me rendre.' 

M. P H I L I D O R« 

Voyez le grand effort ! Mais je fuis eout troublé* 
Quoi , Monfieur Lifimon vous a déjà parlé ! 

Mad. P H I L I D O R. 

Oh , vraiment j^ai fait phis ; ma parole eft don- 
née. 
De finir de ma fille, avec lui Thyménée. 

M. PHILIDOR. 
De moi fiir cet article il a parole zaCTu 
Je vous dirai bien plus , Lîfimon eft ici. 

Ma'. P H I t I D O R. / - 
Je le r^ais bien. y \ ^ 

M. PH I L I DO R 
Comment f 
Mad PHILIDOR. 
Je le f^ais bien , vous dis « p. 
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M. P H I L I D O R i pan. 
Veus|le fjavez ! Voici quelque nouveau ▼értîge» 

Ma(L P H 1 L I D O R. 
Sur mon billet il s*eft rendu dans le jardtir? 
U a re$u , vouf dls-jc $ un billet de ma maihi 
Par lequel en deux mon je lui mande & propoft . 
De venir au jardin pour terminer la cho(ê< 

M. P H I L I D O R riant. 
Je TOUS en livre autant. Le cas eft Singulier ^ 
h n*ai jamais rien vA dé plus particulier. 
Ne nous trompons - nous point t C*eft peàt-étrif 

un autre homme. 
Efi-ce bien Lifîmofi f 

Mad. P H M L I D O R. 

C*eft a(nfi qu'on le nomme; 
M. PH I| 1 D OR. 
Wn garçon fort bien fait t 

Mad; PHlt I D Ô R. 

Oui i^aiment , fait an tour^ 
M; P H I L I D OR. 
Aflcx beau de vîfagc. 

Mad. P ii i L I D b R. 

Ah ! beau comme le Joùjrv 

. ^ M. P fl I L I D O R. 

Capitaine f 

Mad. P PHI LID O R. 

Oui , vous dis - je. 

M. P H I L l D O R. . 

Ah ! ma foi^ c*eft Itii-mfcmc/ 
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Mad. P H I L I O R. 
]Bft doutez* TOUS i 

M. P H I L I D O R. 

Moi ? Non : mats c*eft un vrai problème^ 
. ' Mad. P H I L I P O R. 
Nous allions Quereller ; |car nos plus grands dir. 

bats / 

Viennent faute ibu^^nt jle ne s'.enten jre pas. 

M. P/H I L I D O R. 
Hé '! La chofê à préfent n'eft pas encor bieq 
claire. 

Mdd. P H I L I D O R. 
Jl faut à notre fille apprendre ce myftere. 
Pinrqu*ellc hait fî fort tons les gens du Palais . 
l-i^mon' pleinement doit remplir &$ fouhaits^ 

M. P H I L I D O R. 
iS^ns doute, & je prétends que Tafij^re (è fafiè* 
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S C p N p IX. 

M.PHILIDOR, Mad. PHILIDOR, 
ANGELIQUE, 

ANGELIQUE. 

M On Père , i vos genoux , je dem^MEKie une 
grâce. 
M. PHILIDOR., 

Comment donc.?. 

ANGELIQUE. 

Ah ! mon pcre « auriez,^ vous bien le c«isr > 
Pe Touloir aujourd'hui cauicr lout mon mal- 
heur. 

M. PHILIDOR. 

In voîcî bien d'un autre: & que veux -eu donjc 
dire i 

Mad. P Hî L I DO R. 

tAsÀs vraiment Ton dl^ours commence à mW 
cerdire. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez , die Merlin , tous deux me ma* 
rier ; 

Et je viens tout exprès ici pour vous prier 

Pe ne me point forcer au Bx^ud du ouriagep 
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Mad. P H I L I D O R. 
Ah ? le cas efl nouveau , qu'une fille à votre âgf 
Aie pour Tctac de femme une R grande horreur } 
Des ^lles de Paris ç*e(l Tunique fureur ; 
£c leur efprit ferpic attaqué de folie , 
S'il leur falloir refter filles jtoute leur vie* 

ANGELIQUE. 

Mais , mon deflein n*eft.pa5>de refier fille • »«• 
hélas ! 

Un jeune cacvallcr m* a trouvé des appas 

Et je viens vous prier de renoncer au vôtre". • . • 
£t de m'en acco'de^en même temps un autre. 

M. P H J L I D O R. 

Je ne m*attendois pas i ce petit détour. 
.Oe ^à, Madero :>irclle , en dépîc de l'amour , 
A votre mère , à nfoi , j'entends qu'on obaie. 

•ANGELIQUE. 
Quoi! vous feriez > mon perc , aiueur de m^v^ 
fupplicc. 

M. P H l L I D O R, 

• « • * 

Ceci n'efi pas mauvais. Quoi > quand un couf 

du fori 
Met votre njcrc & moi parfaitement d'accori;- . 
.< Ce qui n'arrive pas deux fois au piUs ranrîéc ) 
Vous feule vous romprez un projet d'hymcnçe ! 
Mais quel tft ce mignon , pe joli jouycnceau , 
Dont voiîs avez ^ocffç votre petit ciervfiiiuî , I 
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Mad. F H I L I D O R. 

Je k ^ageroîs bien , c*eft quelque petit- maître^ 

ANGELIQUE. 

oh ! non, il eft fend tout autant qu*on peut 

rétre. 

M. PH ILI D OR. 

Mais enfin, quel homme eft*ce i jBft-ce un hom* 
fne de nom I 

ANQ.ELI QUE. 
Cc& y puifqu'il le faut dire .... un nommé Lîfi- 

M. P H I L I D O R. 

tifimon , dis - tu pas ? Quoi » c'cft chofe çeitaine/ 
ANGELIQUE, 

Oi>;^ mon perc. 

M. PHILÎDOK. 

Et qu'eft-il? 
ANGELIQUE. 

Mais , il ell Capitaine 
A* Régiment , dit on ^ de la Reine Poof 

quoi 

JParoiÛez - vous fiirpris ? Vovf riez 

M* ? H IL l DO Kriattt. 

Oh , ma foi , 

Je tfy puis plus tenir* 

ANGELIQUE. 

Quoi ! vous auffi , ma mère ? 
Mad. P H I I L D O R. 

%J0 fbiûun tour ! ,^,t^ 

^^ ANGELIQUE. 



» 
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' ANGELIQUE. 

De grâce , expliquez ce myftefe* 
M. P H I L I D O R riant toujotên* 
£elui que nous t*avons deftiné pour époux » 
C*eA Lifîmon lui-même' 

ANGELIQUE, 

Ah! que m'apprenez -vous! 
M. P H 1 L ï D O R. 
Patbleu y de Lifîmon j'admire la fagefTc* 
Quelle difcrétion ! quelle délicàteiTe ! 
t>e prendre de ftous trois en fecret Tagr^raenf^ 
Péfié ! ce gàrçori-la promet infiniment. 

ANGELIQUE. 
Le paùyre^Chevalier va donc être bieA aifé. 

Mad. P Hi L I D Ô R. 
Chevalier , dites-vous ? oh ! ne vous en dépl ai A 
Vous ferez bien Comcelfe. 

Mé P H I L I D O R. 

Ellç Comte (Te f bon ! 
Elte fera Marquilê » & je vous en répons < 
Lifimon èft Marquis* - . • 

Mad P H I L I » O R. 

Non , vrajuiétit ^ il eft Comte* 
ANGELIQUE* 
Kon , il eft Chevalier* 

M. PH I L I t) O R. 

Hé ! quel pefte de conte« 
Il eu Marqutsyvous dis-^'c , & Marquis très Marquis 
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Et tons les Lifimon le font de père en fi's. 

Mad. P H I L I D © R. 

Et moi, Monfieor, & moi , je fomiens le co»- 

traire. 

M. PHILIDOR. 

Bon, encor une fois mettons-nous en colère. 

Mad. PHILIDOR. 
Vous m'y forcez toujours car tenei,franr 

chement • . • 

M. PHILIDOR. 

Ne fçauricz-^ous parler qu'avec emportement t 
Entre nous, vos difcours font pleins de pétn- 

lance. 

Mad. P H I L II>0 R. 

Et les vètrcf , Monficur , fofit pleins tfcxtran- 

gancc. 

M, PHILIDOR. 

te compliment eft douir. Mais fain-il nous Ta- 

cher? 
Ccft u«c bagatelle : eavoyoBis-Je chcïchcr. 

N'eft - il pas au Jarditl ?' 

Mid, PHILIDOR* 

' Sans doute il y doit tec* 
Nous nVonf qu'à parler, d'abord , il va paroîttCc 

Vêyant U Cwrttt qui vient, 
Mai^ je le Yois VemJf. 
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S CE N E X, 

M. PHILIDOR, Mai PHILIDOR , 
LE MARQUIS LISIM 
L E^COMTE LI SI M ON, 
ANGELIQUE. 

M. PHILIDOR 'VojAHt h Marquis. 

JCJflcment^ le voicî. 

Mad. PHILIDOR prenant le Comte 

par /« main. 
Tenez, c'eft celui -U. 

M. PHILIDOR prenant le Marquis. 

Non , non , c'eft ceki«»cir 
Mad. P H I L I D O R. 
C*eft celui • là , tous dis- je. 

M. PHILIDOR. 
Hé ! mon Dieu ! non , ma, femme; 
Mad. PHILIDOR /ï» Cornu. 
Monfieur , n*étes-vous pas Liiimon* 

L E C O M T £. 

Oui ) Madame* 
Mad. PHILIDOR. 
1À , Monfîeur mon mari , nVvois - je pas raîfon t 
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M. P H I L I D O R an hiarquir. 

NVfl-ce pas vous , Monfîeur , qu'on nom ne ti- 
fimon i 

LE MARQUIS. 
Oui , Monfîeur. 

ANGELIQUE has. 

Jufto ciel ! na furprifê eft extrême. 

M. PHILIDOR^i MéÊrqms, 
Capitaine î 

LE MARQUIS. 

Oui , Monfîeur. 

Mad. PHILIDOR «j» Cot^e. 
Et vous} 

LE COMTE. 

tx moi de même* 
M< PHILIDOR. 

Comment ! deux Lifimon f mais , )% iCy connois 
rien. 

Mad. PHILIDOR. 

Pour moi /je n'en connois poidt d'autre que k 
mien. 

M. PHILIDOR. 

Moi, je crois qua le mien eft le (êul véricablcf : 
e m*y tiens. 

A N G E L I Q^U E bas. 

Tout ceci me paroic incroyabtoii 
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LE MARQUIS. 
Monfîeur, j'c(pcrc ta vofùsj vous fçavcz màh 
amour. . 

M- philIdor. 

Ou! , Monfieuf , vous aurez ma fille , & dès oc- 
jour. 

LB (iOMTEi Aéaiia^^e PbsliJô 
Vous f^^yçi liion ardeur ( j'efpere en vous , Ma« 
dame« 

Ni PHiLtDOft. 
Comptez» fur moi , Mon/îeur ; ma fille eft TOtifdi 
femme* 

M. P H I L I d O K. 
Angélique. 

A N G E L ï Q U Ei 
Mon père. 
M. PHILIDOR. 

A quoi fèves- tu la { 
Ta le connois fi bien; explique -tioiis cela- 
lequel efl Ltfimon ? Eft - ce l'un i Eft - ce Vàii^ 

trc > 
Parte , eft- et le mien i 

A N G E L PQ Ù E. 

Non. 

Mad. P H I L I D O R* 

C*eft le mien. 

ANGELIQUE. 

Ni le votfc# 
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LE MARQUIS. 

Comment! Ma^lcmoifcIIc , ai je l'air irapafleiir*? 
Mon nom eft Lt/Imon , je fuis homme d'haa- 
neur^ 

LE COMTE. 

Périr e tez-moî de dire ici la même ctiofe : 
Que Lifimon n*eft pas un nom que je rappofc. 

M, P H I L I D O R. 
lequel croire des deux > par ma . oi , je ne fcais«' 

au MurquiSé 
Mais vous me conrenez , Monfîeurs , & c*e{l aflez*' 
A mes commandemens ma fîi.e va Ce rendre* 
Mad. PHILIDOU parant in Comte. 
Et moi 9 je prétends moi , que Monfrsur foit mon* 
gcndrt. 

M* P H I L ï D O R i/a ftmm^ 
C*tft à vous à céder : je le veux,» en un mot. 
Vous n'êtes qu'une femme. 

Mad. P H I L I D O R. 

Et vous n'êtes qu'un for,' 

A N G É L I Q U E^ 
Ab ! lircm Pcre , en faut-il vcnîr aux invedives x 

M. P B. I L 1 D O R if» fo/fw. 
Qtioi donc? dérogeraï-je à mes prérogatives ? 
Vous dépendez de moi: je fuis père & mari % 
D'elle comme de vous je veux être obéi*' 

LE MARQUIS* 
Ab I M^afîeur r • < 
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t E COMTE. 
Ahl Madame. . . 
ANGELIQUE, 

Hé ! ma mete , de grâce , 
Tichez qu'avec douceur cette affJirc fe paflc. 

Mad, P H I L r D O R. 
Votre père me joue un tour de Ta façon. 
Je gage qne le (îen eft un fau» Lilîmon. 

M. P H I L I D O R. 
Mci ï Je me fenritois d'un pareil ftratagème * 
Jt n'en fuis pas caj'able. 
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S C Ë N É XI. 

M. 8c Mai PrilLiDOR , LE MAR- 
QUIS . LE COMTE . LE CHHVA- 
LIER LISIMON . ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 

n E ! lê voîcî lui-même^ 

M. P H I L I D O R. 
£t qui <lodc f 

ANGELIQUE. 

Lifimon* 

M. P H I L I D O S. 

Qui t celui que je voi f 
Je ne û^és où |'eh fuis* 

Màé. P H I L 1 D O k. 

^i moi • i i 

LE MARQUIS. vêjantleCbevàlM* 

Ni moi • . é 

LE COMTE vtjMU h Cbevaiirfé 

Ni m*i, 

tE CHEVALIEit LISIMON. 

Le Marquis & le Comte j O ^sncontce înlpréTue ^ 

Db tout ce que je vois mon ame eft confonJuCé 

À M. Fhilidor^ 

Ah ! Monfieur , pardonnez h mon étonnement, 

Deux 
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Deux rivaux , je Jfe vois, travcrfcnt un Amant. 
Cfpérant m'allicr aVec votre femîlle , 
Je vous venoîs ici demander votre fille. 

M. P H I L I D O R. 
Oh ! ma foi , c'en cft trop : trois époux à h fois ! 
Prctcndez-vous , Meilleurs , Tépoufer tous les 
crois ? 

Mad, P H I L I D O R. 
Lacfao(ê affufémcntne paroîtpas faîfeble. 

M. P H l L I D O R. 
Maïs, qui diantre de vous eft donc le véritable? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
C'eft moi , MonÊcur. 

M. P H I L I D O R. 
C^mineiu! tous Ic« trois! oh ! parbleu, 
A la fin je cr^m que ceci n'cft qu'un jeu. 

L E CH E V A t I E R. 
-Monlîeur, paifqu'ii tous faut dévoîlercè myftcre - 
Des aînés Lifimon je fuis le jeune frère ; 
Nous fervons tous les trois au même Régiment ; 
Nous nous trouvons chez, vous , je ne fçaîs pas 

comment. 
Ils font très étonnés : quMit à moi , je vou» jure • 
Que je fuis tont comme eux furpris de l'avanture. 

M. P H I L I D O R. 
Puifquc vous m'aiïurez quelachofe eft aînfî. 
Je me trouve à ptéfent un peu plus éclaircî. 
Mais, par quel cas fortuit vous crouvez^-vous en- . 

femble ? R 



1^4 LES TROIS FRERES 

Lfî MAR<iUlS. 
Sans doute c eft l'amour qui tous tiots nous ra^fcifi' 

blç. 
Quant à moi , Mcilin feul m*a produit piçs de 
vous. 

L E C O M T E. 
Quoi , Merlin i ah » le traître ! il mourra fous met 

coups* 
C'efi lui qui m'a donné l'accès près de Madame. 

LE CHEV ALIER. 
Ahlqu^enteads-jelainfidonciltfaliiiToît ma fiaA. 

^ne. 
Il m^a comme tous deux pro4uit dans la mùCon , 
Il m'a deux fois tiré de Tardent. 

M. P H I L I D O R. 

' Le fripon !' 
L B C O M TE.: 

• * • 

J'en fiiis j>pur mon argent comme vpus pourjc 
vôtre . • . • 

L E M A R Q U I S. 
jU nous a donc dupés tous trois Y m après Fautrc . • * 
Mais Yousm'avcz promis votre 611e» Mon^wur^ 
Et Ac '%ous fur ce poinc j'ai parole 4'honncur. 

M. P H I L I D 6 R.' 
Oh ! je*^T0us la ûenJraî, 

LE COMTE. 

Par parole authenuque, 
Madame.m*a promis la chai mante Angélique. 
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Mad. P HI L I D R* _ . 
Ne craignez rien , Mondcur , vous ferez (on époux 

LE CHEVALIER 
Belle Angélique , bélas \-)c n'efpere qu'en vous. 

ANGELIQUE. 
Ah! tant que de mon cœur je ferai 1^ maîtreflc. 
Vous pouvez, Chevalier, compter fur ma t^n- 
dreflc. 

M. P H I L I D O R. 
C'eft ce qu'il faudra voir. 
gteKîgv Mad. P H I L I D R. 

Mais que vcm Cg vakt ?. 

SCENE XII. 

M.PHILIDOR,Mad.PHILIDOR, 

ANGELIQUE , LES TRpIS 

LISIMON, LA RONCE. 

LA RONCE. 

MAdamc, on m'a chargé de veuf rendre un 
Ùll€t. 

M. ? H I L I J> O JR. 
Encore un Lifimon. 

Mad. P H I L I D O R. 

Attendez donc.réponfe. 
Mail , il s'en ?a« Voyons un peu ce qu'il m'aa* 
nonce. R ij . * 
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SCENE XIII. 

■ 

M. PHlLIDOR,Mad. PHILIDOB, 

ANGELIdUE, LES TROIS 

LISIMON. 

Mad. P H I L I D O R. 

JL/ B benêt ! il apporte un billet au baxard ; 
Il dcvoic bien nous dire au moins de quelle part. 
Je neieconnois point d»toutceue écriture. 
£c je vois qu'on a même omis la (îgnacure, 

LETTRE 

e 

j4 Tant apfris , MadafM , que Us deux 
^"^ ahes des trois Ltjimon afpir oient 4¥ 
botihcur d'entrer dans votre famille « foi cru 
qu^il était de mon devoir de vohs avertir que 
le Marquis eft fi fort adonné au Jeu , & le 
Comte aux femmes , qtfils rendront une éfou- 
fe éternellement malheureufe. Fous ffavez^i 
Madame , que ce font là les deux vices ord> 
naires de prefque tous les gens de guerre : aitt" 
fi prenez, ^arde à ce que vous feren^. 
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Mad. P H 1 L I D O R emnnmnr^ 
Quoi', MelHeurs ^ vous aimez les femmes & le 

Vraiment , vous pouriez bien ruiner ma fille ea 

peu. 

L E C (> M T E. 

Madame y ce billet n'ed qif'nn pur artifice. 

LE MARQUIS. 

Monfieur, â maconduhe on ne rend pas jufiice* 

M. P H I L I D O R. 

Ce que j'apprends de vous, MeiTîeurt, me fait 

trembler. 

Mot , v^us donner ma £lle ? Autam vawt rinu- 

moler. 

Mad. P H I L I D O R. 

Fî! les maris Joueurs font des maris infâmes. 

Peut-on aimer le jeu ? .* . . Pafl'e encore pour les 

femmes* 

L E C OU T ^, 

Madame , encore un coup , on'nous accuft à tort; 

Et s'il faut'pîrier oet^ je foupçonijej&rcs fort 

Votre yalet Mej.liçi de cejtrc fourberie.; . \ 

Nous avons des garans de fa friponnerie^ 

Et ce qu'il nous .a jait à tous^troje to#jr à tour , 

Nous montre qu'il cft bien capiible d'uD tel touf^ 

Eclairciflbns ce fait , je le demande cti grâce. 

M. P H I L I D O R^ 

Si c'eftlui^ je prétends TafTyinmcrfi^r la place. - 

Mais voyez ce marau: \ Taifons-nous .*.. Le voici* 

Riij 
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SCENE XIV. 

M. PHILIDOR, Mad PHIUDOR , 
LES TROIS LI SIMON, 

ANGELIQUE . MERLIIST. 

Merlin ajcrceva?n les trois Lijimon tnfemili, 

AH ! que voîf-je ! La pcftc ! ils font encore ici. 
Je les croyoig bien loin .... fu/ons. 

M. PHILIDOR. 

Arrête, arrête 
Tiens tu jouer encor quclçtie tour de ta téte« 

MERLIN vmlMtt s^ échapper. 

Hé ! Monficur , laiiTei^moi , Ton m'attend antre 
part. 

L fi M A R.Q U I S. 

Ah , ah ! vous yoîli donc , traître , infigoe pcM- 
dart. •*. 

L E C O M T B. 
C^eft donc .toi , malheureux > dont Faudaet ait 
extrême > 

L* CHEVALI E R. 
F aqQt|i , teyoila iikit I 



• f 
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MERLIN. 

1 

Ouï I Mcflleurs , c'cfi moî-mêir ef. 
a part. 
Un peu d'efFrontcrîc ^ allons , ferme M^ ilin. 

L E C O M T E. 
Tu Bons a donc joués tous trois , double Coquînf. 

MERLIN. 
Qui, moî ? de vous jouer j*aurois eu rimpudenceî 
Soiiveraîn protcâcur des cdsurs pleins d'inno- 

cence ,• 
Ciel , qui voyez îci TafiFront que Ton me fait , 
Me iaiifez^vous noircir d'un, femblable forfiiiî t 

LE MARQUIS. 
Quoi ! ne nous as-tu pas introduits che^ ton mai^ 

tre, 
Totts trois l'un après l'autre ? 

MERLIN. 

Oui, Mon/ieurr 
M. P H I L I D O R. 

Hé bien, traftre, 
N*eft-cc pas les jouer ? Dis nous en la raifon, 

MERLIN. 

Eft-cc ma faute à moî s'ils font trois Lifimon ? 
J*ai C9pduit , ce me fcmble, alTcz bien leurs iffiiTcs*» 
De quoi s'avffcnt-ils au (fi d'être «rôîs frères î 

Mad, P H I L I D O R. 
Mais cen'eflpas le toat. Connois tu ce billet ? 
Je fuis Hîrc, inaraut, qae c'cQ toi qui Vus faiu .,, 
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LE MARQUIS. 

De tes tours infolcns , coqurn y c'cft-là le pire. 

MERLIN. 

Qtiî , moi ! faire un bîiilcr! je ne fixais pas écrire. 

Si j*avoi9*un peu /çu barbouiller du papier 

Je /crois à prcfent peut-être un gros fermier. 

LE COMTE tiraM fon é^i't. 

Mon arne en ce monitnc Tcutétrc détrompée, 

Tatcre, ou bien dans ton (àng je plonge cette 

cpce. 

MERLIN. 

Mais , Mc(fieurs , battez- moi , bourrez-moi , tuez. 

moi ; 

Je ne f^ais d*oû provient ce billet , par ma foi. 

t E C O M T E. 
TunVn f^ais rien , maraut ? 

MERLIN. 

Non , la pefte me tue ! 
Et c'c& la vérité» comme on dit, toute nue. 

Mad. P H 1 L I D O R. 
Je veux croire , Meneurs > qu'on cherclie à vous 

noircir ; 
Mais avant de conclure il faut nous éclaircfr. 
Si ce qu'on nous écrit ^ft faux ou véfkjrt>le. 

M. P H I L ! D O R. 
Pour la première fois nsa femme eft ratfbnnabic. 
ANGELIQUE». 

Tout cela ne ie^oit iTaucune utilité. 



RiVAUîi. tôf 

Ces Medîeurs voudroient-îls forcer ma volonté* 
Poifqu'an autre à mon cœur, que peuvent- ils pré'-^ 
tendre f 

M E K L I M ÀpMfh 
Bon, elle me féconde, &c'cft fort bien rentcn** 
dre. 

LE MARQUIS. 
Madame i c'eft afTez , je me tiens avercî* 
Comte , nVen croirez- vous , prenons notre parti i 
Fairofis par grandeur d'ame on efFoift fur nous« 

même } 
Pttifque des trois rivaux ce n*efl pat nous qu'otf 
aime. 

LE COMTE* 
Chevalier , nous laiifons un champ libre â te# 

feux* 
' À Merlin, 

Toi , marafut , de tes jours ne te montre à mes 
yeux. 



\ 
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loi LÈS TROIS FRËHES 

n — ■ ..x 

SCENE XV. 

M. PHILID.OB.Macl.PHtLIDOR, 

ANGELIQUE , LE CHEVALIER 

LISIMON, MERLIN. 

M. P H I L I D O R. 

V^ R ;n % Monfieur Mcrlîn i je reui que (uns 

myftere 
Vous me développiez le fend de celte affaire. 
Ces MefTieurs quittent prife» ils en ont tout 

fujct. 
S! vous ne m*apprenez d^où vient ce beau billet $ 
Comme un fripon fieffé 9 je vais vous faire pren*» 

dre 
Jufqu'à ee que Ton ait des preuves pour vou» 
pendre. 

MERLIN 
Permettez donc, Monfieur , qu'cmbraffant vot 

genoux , 
Votre Merlin exige ime grâce de vous. 

M. P H I L I D O K. 
Et quelle grâce ? dis. 

MERLIN 4 genoux. 

Celle de ne point battre 



RIVAUX. loj 

Vtï valet <li.me , hdas ! de l'èirc coiiimC quatre. 
Jcttez les yeux, Mon/îcur, fur mon petit tréf©r> 
Ec voyez feulement ces quatre bqurfcs d'or. 
Dès aines JLiGmon , j'obtins les deux première* ^ 
Et le cadet lui (eul m'offrit les deux dernières. 
Je les (ervois d*abord tous trois fans primauté; 
Mais le plus fort payant Ta lui feul emporté. 
Pour faire déguerpir les aînés des trois frères ^ 
J'ai cru dans un befoin mes rufcs ncceÛaires ; 
Et cette Lettre enfin, dont vous cherchez fauteur, 
fil de l'invention de votre fcrviteur. 
De cent routes , Monfîeur , qui vont â la fortune i 
Pepuis près de trente ans je n'en ai trouvé qu'une, j 
Si je vous ai tronipé , j'en pleure amèrement , 4 
]Bt j'en fuis très-fâché , Monfîeur , aflurément. 

M. PHILIDOR. 
Comment, double coquin , hqus jouer de la*fbri# 

MERLIN. 

r 

Je m'y fuis vu contraint , ou le diable m'emporte, ] 

M. P H I L I D O R, 
En faveur de Fargent que cela t'a pioduit. 
Je veux bien pardonner ce petit tour d'efpriti ' 

if« Ckevalier, 
Mais n'y rerpuine plus. Ma fille a f^u vous plaîrc. 
Obtenez , s'il fe peut , l'agrément ât fa ipere ; 
Cela (ê doit ainfi : qu'elle approuve vos feux , 
Ep jç fuis prêt I Moiffîeur y à vous unir toiis deux* 



{te4 ES TROIS FRERES 

L E C H E V A L I E R. 
Ma fortune cft égale à ceilc de mes frcrcs.: 
jPourquoi vos fcntîmens oie fêroient-îls cdii* 
tjrdîrcs ? 

ANGELIQUE^ 
Ma mère , vous pouvez me faire un heureux fort- 

Mad^ P H 1 L I D O R.. 
Entrons dans le logis : nous ferons cet accord* 

MERLIN. 
Le Cadet Lidmpn remporte la vi^oire : 
Pes trpis Frères rivaux ain£ finît l'hifioire» 

F I N. 
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